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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES A DES DOCUMENTS PUBLIËS.— 
RÉPONSES A DES DEMANDES DE RECHERCHES ET NOUVEAUX APPELS, — AVIS 
DIVERS, ETC. 


Hôpital pour les réfugiés de la Révocation de l’Edit de Nantes 
passant par Cassel (1698). 


Ce document, qui nous parvient par l'intermédiaire de M. C. Rahlenbeck, 
vient s'ajouter à ceux qui ont été publiés sur Cassel (Bull., t.1, p, 346). 

« L’original de la pièce qui suit se trouve parmi les papiers déposés dans 
une petite chambre attenant à l’un des temples de l'Eglise réformée de La 
Haye, dit Alooster-Kerk ; et m'a été communiqué par M. le D: Fimmers 
Verhoeven, secrétaire du Synode, qui w’a permis d’en prendre copie pour 
la Société de l'Histoire du Protestantisme francais. 

« M. F. Trip pe ZouprLanpr, S. Min. Cand. 
« La Haye, 28 décembre 1854, » 


À Cassell, ce 13°/23* février 1693. 


Messieurs et très honnorez frères, 

Vous serez sans doule surpris de voir que des personnes qui vous sont 
inconnues, prennent la liberté de vous écrire. Mais nous croyons que vous 
nous excuserez volontiers, lorsque vous sçaurez que ceux qui composent 
l'Eglise françoise de cette ville, nous ont nommez pour avoir soing de faire 
parachever un hospital qu’on à esté obligé de commencer pour y loger ceux 
de nos frères refugiez qui venans de Suisse et passant par cette ville pour 
aller en Angleterre, Hollande et ailleurs, tombent dans la misère et dans 
des maladies fâcheuses, le nombre en a esté si grand jusqu’à présent qu'il 
a fallu faire beaucoup de dépenses pour les soulager, laquelle jointe avec 
une diminution de charité, causée par la guerre, l’on n’a pu mettre à per- 
fection ce bastiment, et comme l’on n’a eu avis que les réfugiez qui sont 
en Suisse et en Piémont doivent passer en ce lieu l’esté prochain, comme 
estant la route ordinaire, l’on n’a cru qu’il fallait promptement faire mettre 
en estat ledit hospital pour y recevoir les malades et ceux qui seront fati- 


guéz par de si longs voyages et ne pouvans de nous-mesmes venir à bout 
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de ceste entreprise. Nous nous adressons à vous, messieurs et très honnorez 
frères, pour vous supplier au nom et par les compassions de nostre com- 
mun Maistre de vouloir nous ayder dans un si bon dessein. Vostre charité 
est si renommée par fout le monde que nous espérons que vous nous en 
ferez sentir quelque partie, ce qui nous obligera de plus en plus à prier 
Dieu, pour la conservation de vostre Eglise en général et de vos personnes 
en particulier, estans avec un profond respect, Messieurs et très honnorez 
frères, | 

Vos très humbles et très obéissans serviteurs et frères en Nostre-Seigneur 


Jésus-Christ, 
. D. Cozuin, P. Micuezcer, HEMERY, 


J. MARTIN, J. LAMBERT. 


P. $. Nous n’aurions pas manqué de députer quelqu'un d’entre nous 
pour aller recevoir les sharités qu’il vous plaira de nous faire, mais nous 
avons cru qu'il falloit espargner la dépence d’un tel voyage. Celuy qui vous 
rendra la présente aura la bonté de s’en charger. 


— 


Rectifications au sujeé de plusieurs lettres de J.-S. Rousseau 
précédemment publiées (12G1-1%G24). 


Une personne qui s’est vouée depuis longtemps à la recherche ct à l’é- 
tude de de tout ce qui a rapport à la biographie. de J.-J. Rousseau, nous 
adresse les observations qu’on va lire. Nous accueillerons toujours ayec em- 
pressement tout ce qui contribuera à rendre nos travaux plus corrects et 
plus complets. 


A M, le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 
Ÿ Paris, le 10 mars 1856. 
Monsieur, 


Votre estimable Bulletin à reproduit, il y a déjà quelque temps (V. t. IH, 
pag. 362), une lettre de J.-J, Rousseau, relative à des persécutions exer- 
cées, en 1761, sur des protestants français surpris dans la pratique de leur 
culte. Cette lettre, qui avait déjà été publiée, se trouvait comme enfouie 
dans les œuvres de Rousseau; aujourd’hui elle est mise en relief, en tant 
que pièce historique, dans le recueil dont vous poursuivez la publication, 
On doit donc savoir gré à M. le pasteur N. Peyrat, de qui vous tenez cette 
communication, d’avoir appelé l'attention sur ce document, comme aussi à 
votre Société, de lui avoir donné place dans son recueil. Mais, Monsieur, 
cette reproduction a fourni texte à des interprétations qui me paraissent 
inexactes et que je vous demande la permission de vous signaler. 

Les premiers éditeurs de la lettre dont il s’agit, en la livrant à la publi- 
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cité, ayant jugé à propos d’en retrancher les noms des personnes qui y 
étaient désignées, M. Peyrat s’est proposé de les y rétablir. Ce n’était pas 
chose aisée. Il eût fallu, en effet, pour mettre sur la voie et guider dans 
cette restitution, quelques détails circonstanciés pouvant s'appliquer à telle 
personne plus qu'à telle autre, et c’est ce qui manquait dans la lettre de 
Rousseau. Faute de moyens pour trouver ce qu’il avait à chercher, et forcé 
de deviner, M. Peyrat s’est laissé entrainer à lier le nom de Malesherbes à 
des détails auxquels il ne saurait s'appliquer, et, pour soutenir cette opi- 
nion, il a été obligé de recourir à une interprétation que je regarde comme 
injurieuse pour la mémoire de Rousseau. 

Le jugement porté sur la disposition d'esprit où se trouvait le philosophe 
de Genève à l’égard des protestants français, n’est pas, à mon sens, plus 
fondé : « Rousseau (dit M. Peyrat), répond d'une manière évasive ; sa 
« lettre est contrainte et sèche. » Si M. Peyrat a lu avee attention Ja lettre 
de Rousseau, comment a-t-il donc pu ne pas remarquer l’énergie de lan- 
gage avec laquelle lécrivain parle des persécutions qu’essuyaient alors les 
protestants français, exprime la douleur qu’il éprouve au récit de leurs 
maux, et manifeste son indignation contre leurs oppresseurs ? Comment 
wa-t-il pas non plus été frappé du soin avec lequel cet écrivain expose les 
raisons qui ne lui permeltaient pas d'intervenir dans une affaire de cette 
nature? Comment enfin n’a-t-il pas été touché des conseils pleins de sa- 
gesse et de prudence que donne aux opprimés ce même écrivain, forcé ici 
de borner à des exhortations les marques de l'intérêt qu'il prenait à leur 
triste situation ? Il faut aussi tenir compte de la position où se trouvait 
alors Rousseau. Ecrivain étranger, protestant, il était tenu, à une circons- 
pection et à une réserve, qui, d’ailleurs, avaient encore pour principe les 
maximes qu'il s'était faites et qu’il voulait suivre rigoureusement. Comme 
étranger, il avait pour règle de respecter toujours les lois du pays qui lui 
donnait asile ; comme protestant, il savait que son séjour en France ne lui 
permettait pas d'y faire publiquement acte de son culte, et n’était regardé 
par le gouvernement que comme un objet de tolérance : en effet, un arrêt 
du conseil d'Etat du roi, du 20 juillet 4720, portait (art. 6) : « N’entend 
« Sa Majesté... que l’arrêt puisse donner occasion ni servir de prétexte 
« aux étrangers de professer publiquement dans le royaume d'autre reli- 
« gion que la religion catholique, apostolique et romaine; » enfin, comme 
écrivain, doit-on oublier que Rousseau écrivait ici en 41761, c’est-à-dire 
quatre ans après la déclaration du roi, d'avril 4757, portant peine de mort 
contre toutes personnes qui auront eu part à la composition, à l'impression 
et à la distribution d’écrits tendant à attaquer la religion, à émouvoir les 
esprits, ou à donner atteinte à l'autorité royale? Telle était la position de 
et écrivain, en 4761, lorsqu'on Je sollicitait de prêter sa plume à la dé- 
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fense de protestants français surpris dans des assemblées clandestines, 
c’est-à-dire suivant ses propres maximes, arrêtés en état de rébellion contre 
les lois de leur pays. Toutes ces considérations, ce me semble, valent la peine 
d’être pesées, lorsqu'il s’agit de juger la moralité d’un écrivain qui fut l’une 
des plus grandes illustrations de son siècle, et qui, en définitive, donna 
tant de preuves de l’ardent intérêt qu’il portait aux hommes. 

Il me reste maintenant, Monsieur, si vous le voulez bien, à vous donner 
les éclaircissements que je me suis procurés sur la lettre de Rousseau. Dans 
un voyage que je fis à Neuchâtel, en Suisse, il y a plusieurs années, j’allai 
visiter la bibliothèque de cette ville, où sont déposés les papiers laissés par 
cet écrivain entre les mains de son ami M. du Peyrou. L'idée me vint de 
profiter de cette occasion, qui m’ofrait un moyen d’éclaircir les passages 
de quelques lettres de Rousseau. La lettre dont il est question était de ce 
nombre. Vous savez que c’est une réponse de Rousseau à une lettre qui lui 
a été adressée le 30 septembre 4764, par M. R.... Je priai done M. Bovet, 
conservateur de la bibliothèque de Neuchitel, de tâcher de découvrir, à 
l’aide de ces indications, la lettre à laquelle répond Rousseau. La recherche 
de M. Bovet fut satisfaisante. Une lettre qu’il trouva, et qui était adressée, 
le 30 septembre 1761, à Rousseau, par M. Ribotte, contenait des détails qui 
s’adaptaient si bien à la lettre de Rousseau, qu'il ne nous fut pas possible 
de douter que cette lettre-là ne fût bien celle que nous désirions découvrir. 
Comme je n'avais d'autre but que de puiser dans cette lettre quelques 
détails qui pussent éclaircir la réponse de Rousseau, je n’en pris pas copie. 
J'avais apporté avec moi le volume de sa correspondance où se trouve cette 
réponse. 

Je me bornai à écrire au bas une note, qui est un extrait de la lettre 
de M. Ribotte, et dont voici la copie : 


« Cette lettre est la réponse de J.-J. Rousseau à la lettre de M. Ribotte, 
« datée de Montauban, en Quercy, le 30 septembre 4761. — M. Ribotte, 
« commis dans un magasin de Montauban, écrit à Rousseau pour lui faire 
« part de l’arrestation du sieur Rochette, ministre protestant, et le prier 
« d'écrire en faveur des protestants. 11 lui demande une lettre à M. de Ri- 
« chelieu, gouverneur de la province, ou aux premiers ministres ; et il 
«ajoute : M. de Voltaire pourrait aussi nous y faire plaisir. I ter- 
« mine en disant qu’il a écrit lui-même à Voltaire. — M. Ribotte dit être 
« du Carlat, où est né le fameux Bayle; il est fort pauvre ; il fut très mal 
« élevé dans sa jeunesse; il n’alla pas à l’école du village parce qu’on vou- 
« lait le faire aller à la messe; il a beaucoup de goût pour la lecture, et 
« un peu de mémoire, » 


Ces détails, qui sont en parfaite concordance avec ceux dela lettre de 
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Rousseau, expliquent clairement les points de cette lettre qui présentent 
quelque obseurité. 
gréez, monsieur, je vous prie, etc. RicHarp. 


P.-S. J'aurais encore à vous signaler une erreur qui a été commise tout 
récemment par un autre de vos collaborateurs dans la publication d’une 
correspondance relative à la réhabilitation de Calas (V. Bull. ci-dessus, 
pag. 240). Cette erreur consiste en ce que M. Em. Frossard de Bagnères-de- 
Bigorre, qui vous a communiqué la correspondance dont il s’agit, y a mêlé, 
à dix-neuf lettres de Voltaire relatives à l'affaire Calas, une lettre de 
J.-J. Rousseau qu’il a cru se rattacher à la même affaire. Mais elle n’y a 
aucun rapport; et il en est encore résulté, pour le malheureux Rousseau, 
l'apparence d’un tort qu'il n'avait pas, et un nouveau blâme qu’il ne méri- 
tait point. 

A la première lecture de la lettre de Rousseau, laquelle est adressée à 
M. Ribotte de Montauban, et qui commence la correspondance en ques- 
tion, je n’hésitai pas à penser que cette lettre était étrangère à l'affaire 
Calas. Comment, en effet, se pouvait-il que Rousseau, ayant à répondre 
à une lettre où on l'aurait entretenu d’un si déplorable événement, l’eût 
fait sans dire dans la sienne un seul mot qui rappelât la plus petite cir- 
constance de ce terrible drame ? Comment lui eût-il été possible de n'y pas 
prononcer, une fois du moins, le nom de l’infortuné qui en fut la victime? 
Ne voit-on pas plutôt, dans sa lettre, un sens trop général pour Pappli- 
quer à un cas aussi extraordinaire que l’était l'affaire Calas? Une autre 
chose me frappa encore ici : c’est l'intervalle écoulé entre la lettre de Rous- 
seau et la première lettre de Voltaire qui la suit, intervalle qui me parut 
bien long dans une affaire d’un intérêt si grand, si vif, si pressant. Je vou- 
lus vérifier, et je vis, à mon grand étonnement, que Ja lettre de Rousseau, 
c’est-à-dire Ja réponse de cet écrivain à Ja lettre dans laquelle, suivant 
M. Frossard, on le priait de prêter son concours à la réhabilitation de Calas, 
porte la date du 28 septembre 4761, tandis que ce ne fut que quinze jours 
après, c’est-à-dire le 44 octobre 4761, qu’arriva la mort du malheureux 
jeune homme, qui occasionna lPinculpation du père, sa condamnation à 
mort et son exécution. Ainsi tombe de soi-même l’injuste reproche fait à 
Rousseau d’avoir refusé de prêter son éloquente plume à la plus noble des 
causes, et d’avoir abandonné à Voltaire, par ce refus, une œuvre à laquelle 
était attachée une gloire aussi belle qu'impérissable. Mais, si Rousseau n’a 
point été appelé à l'honneur de prendre la plume dans cette affaire, qu’on 
ne croie point, d’ailleurs, qu’il ait pu se défendre du touchant intérêt qu’elle 
inspire. Son cœur a dù être déchiré au récit de si grandes infortunes, le 
souvenir amer a dù en rester profondément gravé dans sa mémoire. N’en 
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avons-nous pas la preuve dans ces lignes de la fameuse lettre que le grand 
écrivain adressait, huit mois après le supplice de Calas, à l'archevêque de 
Paris : « Si la France eût professé la religion du J’icaire Savoyard, sous 
«nos yeux l'innocent Calas, torturé par les bourreaux, n’eût point péri 
« sur la roue. » 

Je reviens, pour terminer, à l’examen de la lettre de Rousseau. Elle ne 
contient, il est vrai, aucun détail assez précis pour désigner sûrement laf- 
faire à laquelle elle a trait; mais, rapproché de celle dont il a été question 
en commençant, elle présente, par sa date et par le nom même du destina- 
taire, des rapports si grands avec celle-là, qu’il semble difficile de douter 
qu’elles ne soient relatives toutes deux à la même affaire, c’est-à-dire à l’ar- 
restation du ministre Rochette. 

Agréez, ete. R. 


Nous avons nous-mêmes une rectification à faire à ajouter à celles que 
vient de nous fournir M. Richard, et elle concerne également J.-J. Rousseau, 
ou du moins les lettres que nous avons publiées (Bull., t. HI, p. 321 à 330), 
d’après un envoi de M. Gal-Ladevèze. 

Nous avons reconnu depuis que ces lettres, au nombre de quatre, se trou- 
vaient déjà dans le tome XX des OZuvres complètes de J.-J. Rousseau, éti- 
tion de V.-D. Musset-Pathay. Paris, in-8°, 1824. 

Mais si, par le fait, ces lettres n’étaient pas inédites, la communication de 
notre correspondant, telle que nous l’avons insérée, les a du moins repro- 
.duites avec bon nombre de détails circonstanciés, que le premier éditeur 
avait ignorés ou omis à dessein. D'abord, notre réimpression a fait savoir 
que les deux premières lettres étaient adressées à M. Jérémie de Pourtalès, 
et sa propre correspondance y à été ajoutée. En second lieu, l’édition de 
1824 porte seulement, pour la première (celle du 26 mai 1764, p. 155), les 
initiales 4. M. De P. et la date du 23 mai, sans nom du lieu; et pour la 
‘seconde (celle du 45 juillet 4764, p. 174), 4. M. H. D. P. — Ensuite, les 
Notes de notre correspondant ont indiqué que l’auteur du Mémoire sur les 
mariages des protestants, donf il est question dans la lettre à M. Jean Foul- 
quier (du 48 oct. 1764, p. 210), était Gal-Pomaret, et non un « 4. de J. » 
— Enfin, par le texte que nous avons donné, on a appris que la quatrième 
lettre (p. 260) était datée du 25 décembre 1764, et adressée au même M. Jean 
Foulquier, au lieu de JZ***, 


La publication dont il s’agit a donc eu l'avantage de rendre complète 
sur divers points 


Cette obscure clarté qui tombe des étoiles. 
Nous n’en recommandons pas moins à nos collaborateurs de toujours 
bien s’assurer, autant que possible, si les pièces qu’ils nous communiquent 


sont où non inconnues et inédites, ou de nous faire part de leurs doutes à 
cet égard. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


LES ESTIENNE 


ET LES TYPES GRECS DE FRANÇOIS ac, 


1540-1550. 


(Suite et fin.) 


V. Histoire des types grecs du roi durant le KWEHK: siècle. 


A partir du jour de la rentrée en France des matrices achetées à Genève, 
les grecs du roi reparurent avec tout leur éclat dans un grand nombre de 
belles et savantes éditions. Je citerai particulièrement une collection des 
Pères de l'Eglise, en 40 vol. in-folio, publiée en 4624, par la compagnie de 
libraires connue sous le nom de Société de la Grand’ Navire avec les ini- 
tiales au haut des mâts (1). Cette édition, ordinairement reliée en 8 volu- 
‘mes (2), est copiée sur celle donnée précédemment par Margerin de la 
Bigne; mais elle est augmentée des Pères grecs. 

La même année Antoine Estienne publia, pour une autre grande compa- 
gnie-appelée Societas græcarum editionum (3), une édition de Plutarque 
en 2 volumes in-folio. Il a soin de constater sur le titre que cette impression 
est faite {ypis regiis. 

En 1625, le même imprimeur exécuta pour la même compagnie une édi- 
tion de Xénophon; en 4629, une d’Aristote, etc. 

Une nouvelle compagnie de libraires à la Grand'Navire, ayant pour 
associés Etienne Richer, Sébastien Cramoisy, Denis Moreau, Claude Son- 
nius, Gabriel Cramoisy et Gilles Morel, publia en 1638, typis regis, les 
œuvres de saint Cyrille d'Alexandrie ; en 1641, celles de Clément d’Alexan- 
drie, etc. (4). 


(1) Elle était composée des libraires Michel, Laurent et Jean Sonnius, et Jérôme 
Drouart. 

(2) Divisés ainsi : I tome, 1° partie du 1% volume; Il: tome, 2° partie du 
1e vol. ; III: tome, 2° et 3° vol.; IVe tome, 4° vol.; V° tome, 5°, Ge et 7° vol.; 
VIe tome, 8° vol.; VII: tome, 9° vol.; VIII: tome, 10° vol. Sur Le premier volume 
paraît une grande vignette, qui occupe toute la page du titre; sur les autres 
volumes, on voit seulement la Grand’Navire, avec le mot Lutetia. 


(3) Des exemplaires de ce livre portent sur le titre : Apud Societatem græca- 
“um editionum (Bibl. Sainte-Geneviève); d'autres : Apud Antonium Stephanum 
(Bibl. nat.). L'épitre dédicatoire, adressée au roi Louis XIIT, est signée par An- 
toine Estienne, suo ef societatis nomine, ce qui prouve qu’il faisait partie de cette 
compagnie, que La Caïlle dit seulement composée de Morel, Sonnius, Cramoisy 
et Buon. 

(4) En présence de ces faits, je ne m'explique pas le passage suivant des Etudes 
.de M. Crapelet (p. 189) : « En 1637, le docteur Chartier, professeur de médecine, 


548 LES ESTIENNE 


Vers le même temps, la fondation de l'imprimerie royale et l'impression 
dans cet établissement de la collection de la Byzantine donnaient un nouveau 
relief aux types de François Ier, dont les matrices restèrent toutefois encore 
dans les mains d'Antoine Estienne. Ce typographe prenait alors (1649) le 
titre de premier imprimeur et libraire du roi, ütre qu’il rendait en latin 
par les mots : « Prototypographus regius et christianissimi regis bibliocômus 
ordinarius » (1). 

Mais bientôt après, poussé sans doute par la gêne qui, de 4650 à 4664, 
semble avoir arrêté l’essor de son imprimerie, Antoine Estienne commit un 
abus de confiance assez grave. 11 nous est révélé par un arrêt du conseil, 
dont il convient de donner ici le texte, quoiqu'il renferme quelques inexac- 
titudes chronologiques. 


Arrét du conseil relatif aux caractères grecs du roi (2). 


Sur ce qui a esté représenté au roi, estant en son conseil, que le roy François Is, 
ayant faict graver des poinçons et frapper des matrices de plusieurs sortes de 
caractères grecs, entre autres de celui appelé de gros-romain, et d’un autre 
plus petit, appelé grec de cicéro, lesdits caractères furent trouvés si parfaits, 
qu'ils furent appelés les grecs du roy, et ont esté depuis employés aux impres- 
sions des ouvrages des Pères de l'Eglise grecque et des autres anciens auteurs 
grecs catholiques; mais ces matrices ayant esté, par succession de temps, diver- 
ties et dissipées, mesme transportées dans les pays étrangers par la mauvaise 
conduite de ceux auxquels ces caractères avoient esté confiés, elles auroient, de 
l’autorité de Sa Majesté, et avec beaucoup de despense et d'application, esté re- 
cueillies, et enfin déposées au collége royal, et mises en la garde des Estienne, 
lesquels avant fait fondre quantité des deux sortes de grecs aux despens de Sa 
Majesté, Antoyne Estienne les auroit vendus à vil prix à un libraire nommé 
Lucas , faisant profession de la religion prétendue réformée, qui dit les avoir 
envoyés à Jean Berthelin, libraire à Rouen, faisant profession de la mesme re- 
ligion prétendue réformée; et d'autant qu’il importe de prévenir les abus desdits 
caractères contre la religion catholique, apostolique et romaine, et qu'avant esté 
fondus aux despens du roy, ledit Estienne n’en a pu disposer sans sa permission. 

A quoy Sa Majesté voulant pourvoir, le roi, estant en son conseil, a ordonné 
et ordonne qu’à la diligence des procureurs généraux de Sa Majesté, lesdits ca- 
ractères grecs seront saisis et arrestés en quelques lieux du royaume qu'ils se 
rencontrent, pour, les procès-verbaux de saisies rapportés, y être pourveu par 
Sa Majesté ainsy qu'il appartiendra; a fait très expresses inhibitions et deffenses 
audit Estienne, et à tous autres, de faire faire aucune fonte desdits caractères 


voulant publier une édition en grec et en latin des onvrages d'Hippocrate, ne 
put trouver aucun correcteur à Paris capable de lire les épreuves de son livre, 
et il fut obligé de confier à plusieurs savants de ses amis ce pénible et minu- 
tieux travail, » 


(1) Voyes les Annales des Est., 3° édit., p. 224 et 298. 

(2) Archives générales de France, arrêts du conseil, E. 1718, fol. 93. Cette 
pièce a été imprimée déjà, mais avec la date inexacte du 27 juillet, dans un 
recueil d'actes sur l'imprimerie royale (vol. in-4° de x11 et 265 pages) dont il n’a 
été tiré que cinq exemplaires, en 1815. Un de ces exemplaires est en ma possession. 
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grecs sur lesdites matrices, et à tous fondeurs desdites lettres d'en fondre sans 
permission de Sa Majesté, à peine de prison. À fait pareïllement deffense à tous 
libraires et autres de transporter hors du royaume lesdites lettres grecques, à 
peine d'être procédé extraordinairement contre ceux qui auront fait ou favorisé 
ledit transport. 

À Paris, le vingtiesme juillet 1663, Signé : Poxcer et SÉGuIER. 


D'après ce document, on voit qu'Antoine Estienne n’avait pas le droit de 
faire des fontes des grecs sans la permission du roi. Peut-être, pour le pu- 
nir de sa faute, lui retira-t-on alors la garde de ces caractères; cependant 
il semble l'avoir eue jusqu’à sa mort; mais il n’en fit plus usage à partir de 
1664, époque où il parait avoir cessé d'imprimer. Il mena encore pendant 
dix ans une vie misérable, et moùrut en 4674, presque aveugle de vieillesse, 
à l’Hôtel-Dieu de Paris (4), où il s’était depuis peu retiré. En lui s’étei: 
gnit, à proprement parler, la famille des Estienne; car son fils Henri, qui 
avait obtenu la survivance de son office d’imprimeur du roi par brevet du 
28 avril 1652, enregistré au parlement le 24 mars 1653, d’après le con- 
sentement de la communauté des imprimeurs-libraires, donné le 20 du même 
mois, était mort le 6 ociobre 4661 (2). 

Je viens de dire qu'’Antoine Estienne semblait avoir conservé la garde des 
matrices des grecs du roi jusqu’à sa mort. En effet, il n’en est pas encore 
question dans un inventaire de l'imprimerie royale fait en 1670, lorsque cet 
établissement passa de la direction de Sébastien Cramoisy à celle de son 
neveu, Sébastien Mäâbre-Cramoisy, qui en avait obtenu la survivance dix 
ans auparavant. | 


(1) On sait que son grand-père, le plus célèbre des Estienne, Henri IT, mou 
rut à l'hôpital de Lyon, en 1598. Charles était mort en 1564 dans les prisons du 
Châtelet. Cette famille a eu, comme on voit, une singulière destinée! 

(2) 11 à été publié plusieurs généalogies des Estienne. Aucune ne fait mention 
d’un Gommer Estienne, imprimeur-libraire à Paris en 1555, dont l'existence 
est révélée sur la souscription d’un petit livre fort curieux acheté par le libraire 
Potier à la vente de la Bibliothèque Parison, le 29 février 14856. Ce Gommer 
n'était sans doute pas de la famille des grands Estienne; mais comme on n'a 
connu jusqu'ici point d'autre famille de ce nom dans l'imprimerie au XVI siècle, 
ilest bon d'enregistrer le fair. Le livre en question est un Psautier (Psalterium 
Davidicum) in-16, qu'on croit imprimé pour le connétable Anne de Montmo- 
rency, parce qu'il est orné à la première page d’un cadre gravé sur bois por- 
tant sa devise grecque, ses armes et son monogramme. Il est certain que 
exemplaire de M. Parison a été imprimé pour le connétable et lui a appartenu, 
car on voit encore ses initiales sur la reliure; mais cela ne prouve pas que 
l'édition ait été faite uniquement pour lui, car alors on n’y aurait pas mis l’a- 
dresse d’un libraire; or on lit au bas de la première page : «Parisiis, apud 
Gommaerum Stephanum, in vico Bellovaco, ad insigne Hominis Sylyestris, 1555. » 
D'où je conclus que l'éditeur de ce livre en à seulement fait tirer un exemplaire 
pour l'usage du connétable; mais que le reste de l'édition a été mis en vente. 
Peut-être est-ce Gommer qui avait imprimé de 1539 à 1552 au collége des Lom- 
bards (collegium Italorum), au témoignage de Lottin (Catalogue, etc, t. I, 
p. 29), et qui venant s'établir ensuite dans la rue de Beauvais, à l'enseigne du 
Sanvage, fut la tige de Ja seconde famille des Estienne, libraires à Paris au 
X VII" siècle. (Voyez Lottin, tbid. p. 63, et Renouard, Annales des Est., 3° édiL., 
p. 20.) 
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Dans cet inventaire, il n’est question que de caractères grècs, et non de 
matrices. Mais, chose singulière ! on y trouve mentionnée une fonte du grec 
de gros-parangon, quoique les matrices de ce caractère ne se soient pas 
trouvées parmi celles qui avaient été rachetées à Genève. Il est vrai que ce 
grec est dit demi-usé, et qu’il pouvait provenir de quelque vieille fonte 
acquise par l'imprimerie royale à la vente d’une ancienne imprimerie. 

Voici, au reste, les termes de cet inventaire : 


4° Gros-parangon demi-usé. . à 3 . + , : : 1327 livres. 
: ? se Lune d'a d'en nt dé 973 
2 Gros-romain P Au nef. 
LS Canne > ACTTRE Sn Le UE 19 RE 
SH CICÉTOIU OUEN | 
{ « 


Le gros-romain presque neuf avait sans doute été fourni récemment par 
Antoine Estienne, le détenteur des matrices rachetées à Genève. Quant au 
gros-parangon, il était alors impossible de le renouveler, car on n'en avait 
pas de matrices. 

Quoi qu’il en soit, il est certain qu’'aussitôt après la mort d'Antoine 

Estienne, sinon avant, l'imprimerie royale reçut en dépôt les matrices gene- 
voises, car nous les y retrouvons en effet quelque temps après. Non content 
de cela, le gouvernement songea à y faire rentrer les poinçons mêmes, dont 
l'existence avait été récemment révélée au public par le curieux Mémoire de 
Vitré déjà cité, et où on lit le passage suivant : 
___« Je dois rendre ce témoignage à l'honneur de messieurs de la chambre 
des comptes, que les poinçons y sont encore aujourd’huy très soigneusement 
conservés, dans des boëtes toutes garnies de veloux. Je sçay mesme que 
quelques grands, les ayant obtenus du roy en don, pour en tirer de l'argent, 
ils s’y sont fortement opposez. Il est vray que je fis considérer à quelques- 
uns de messieurs de cette compagnie, qui me firent l'honneur de m’en par- 
ler, de quelle importance estoient ces choses-là, et leur dis qu’il pourroit 
venir un temps auquel on puniroit comme des sacriléges ceux qui auroient 
donné les mains au transport de ces poinçons-là ; qu’il y avoit lieu d'espérer 
qu’enfin on se lasseroit de tant ferrailler, et que Dieu peut-estre nous don- 
neroit sa paix ; qu’alors on ne les laisseroit pas là sans les faire servir, quand 
on en auroit besoin, ou en France ou aux autres pays catholiques, avec 
l'agrément du roy, en leur permettant den faire frapper des matrices, à 
la charge de mettre aux ouvrages qu’ils en feroient les mots éypis regis’ 
christianissini. » 

Mais si on avait retrouvé la trace des poinçons grecs, on avait alors si 
complétement perdu de vue les circonstances de ce dépôt, que M. de Lou- 
vois, dans une lettre du 40 décembre 4683, crut devoir demander à la cham- 
bre des comptes comment « la cassette qui le renfermoit avoit été portée à 
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« Ja chambre, comment la chambre en étoit chargée, en vertu de quel ordre, 
« et copie de cet ordre, s’il se pouvait » (4). 

N ne paraît pas qu’on ait pu répondre d’une manière satisfaisante à ces 
diverses demandes, car la chambre des comptes ignorait elle-même d’où lui 
venait ce dépôt. 

Cinq jours après, Louis XIV écrivait aux gens de la chambre dés comptes 
une lettre qui prouve qu’on ignorait même de quoi se composait au juste le 
dépôt en question : 


Lettre du roi aux gens tenant la chambre des comptes, pour leur ordonner de 
remettre au directeur de l'imprimerie royale une.layette renfermant des poin- 
çons de caractères grecs, 


Louis, etc., à nos amés et féaux les gens tenant notre chambre des comptes 
à Paris, salut. Ayant été informé qu'il y a dans le greffe de notredite chambre 
une layette remplie de poinçons ou matrices de lettres grecques et autres, dépo- 
sées audit greffe depuis longtemps, lesquelles pourroient s'y gâter (2), et qu’elles 
peuvent servir à notre imprimerie pour en faire des caractères, voulant qu’elles 
soient mises entre les mains de notre amé Sébastien Mâbre-Cramoisy, directeur de 
notredite imprimerie, et pour cet effet tirées du greffe de notredite chambre ; 
à ces causes, nous vous mandons et ordonnons de faire incessamment remettre 
cesdits poinçons et matrices entre les mains dudit Cramoisy, desquels il se char- 
gera au bas du procès-verbal que vous en ferez faire, pour, par lui, être con- 
servés en notre dite imprimerie ; car tel est notre plaisir. 

Donné à Versailles, le quinzième jour du mois de décembre, l'an de grâce mü 
six cent quatre-vingt-trois, et de notre règne le quarante-unième. 


Signé : LOUIS. Et plus bas : Par le roi, CoLBERT. 


Ayant de s’exécuter, la chambre des comptes exigea trois lettres de cachet, 
une pour la compagnie, l’autre pour M. le premier président, et la troisième 
pour les avocat et procureur généraux. Ces formalités remplies, la Jayette 
fut remise. Elle consistait en huit paquets de poinçons, dont on fit faire 
presque aussitôt des matrices, c’est du moins ce qu’il est permis de conclure 
des inventaires de l'imprimerie royale qui furent dressés par la veuve de 
Sébastien Mäbre-Cramoisy, pour être remis au nouveau directeur, Jean 
Anisson, nommé le 45 janvier 4691. L'inventaire signé par ce dernier, le 
29 janvier, nous apprend, en effet, qu'il y avait alors à l’imprimerie royale 
deux assortiments de matrices des deux plus petits caractères, c’est-à-dire 
celui provenant de Genève, et celui exécuté récemment à Paris : 


(1) M. de Guignes, Essai, etc., p. xcit (en tête du premier volume de la collec- 
tion des Nofices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque royale). 

(2) Elles auraient probablement péri dans l'incendie de la chambre des comptes 
si elles y fussent restées, 
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Gros-parangon , . . 82(1) poinçons. . , . . . . , 497 matrices. 
Aer assortiment. . 614 

2° assortiment . . 537 

A" assortiment . . 481 

2° assortiment . . 350 (désassorties). 


Gros-romain. , . . #47 poinçons 


Cicéro., - <.1...(2) poinçons 


De plus cet inventaire nous fait connaître le poids des caractères grecs 
fondus que possédait imprimerie royale : 


GrOS-parangon demi-usé. 7 010931ivres:(3). 
PreSqUENEU ER REEN ON NTS O0 
presque usé MATE RES a MEET 102 
LISÉ MAS RMC ES. SNS LME RER NME SN ES SE 
PréSqUeUSÉ RS D D RTE: 00 


Gros-romain 


Cicéro 


En outre, 


Un saint-augustin, plus de demi-neuf . . . . . . , 557 
(On n’avait ni poinçons ni matrices de ce caractère.) 


Dans un inventaire général du 8 février 4691, signé Muguet et Coignard, 
on retrouve le même détail de poinçons et de matrices des caractères grecs; 
Malheureusement on n’a fait que copier le premier , et nous ne pouvons par 
conséquent rectifier celui-ci. 

Dès le début de la direction de Jean Anisson, on songea à réparer ce qui 
pouvait manquer dans les caractères grecs du roi. Le 7 février 4692, dit 
M. de Guignes (4), M. de Pontchartrain passa avec le graveur Grandjean 
un marché par lequel celui-ci « s’engagea de faire 456 poinçons de lettres 
« grecques de gros-romain; plus, d’en frapper deux matrices de chacun en 
« beau cuivre rouge, avec une fleur de lis marquée ainsi que sur le poinçon. 
« L'une de ces matrices sera justifiée au premier assortiment des matrices 
« de gros-romain grec, et l’autre au second assortiment du même gros-ro- 
« main grec. » 

On se proposait aussi de faire plusieurs autres corps de grec, comme on 
le voit par un marché détaillé de Grandjean ; mais ce marché ne reçut qu’un 
commencement d'exécution. Grandjean commença un quatrième corps de 
grec de même style; mais ce caractère, plus fort que les autres, est resté 
imparfait, et le nombre de poinçons qu’on en possède est très restreint. Il 


(1) Ce chiffre est évidemment inexact. Il a été emprunté à un éfat où on a 
fait suivre d'un p certaines lettres, comme devant indiquer celles dont on avait 
des poinçons, mais où on a omis tout le gros de l'alphabet. Il y avait certainement 
plus de 300 poinçons pour le gros-parangon. 


(2) Ici, on a mieux fait que de se tromper de chiffre, on n’en a point mis du 
tout, quoiqu'il y ait plus de 300 poinçons de ce corps. 


(3) On voit par ce chiffre qu'on n’avait point fondu de caractères de ce corps 
depuis 1670, car 1l avait seulement diminué de quantité. 


(4) Notices et extraits des manuscrits, etc., t. I, p. xcur. 
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grava aussi des majuscules et quelques lettres longues raccourcies, desti- 
nées à permettre de fondre le gros-romain sur le corps saint-augustin, afin 
de remplacer le caractère de ce nom, dont on n'avait pas de matrice, comme 
nous l’avons dit plus haut. 


VE. Histoire des types grecs du roi aux XWEIK: 
et KEX: siècles. 


Nous avons vu que l'Angleterre n'avait pu s'approprier les matrices grec- 
ques de Robert Estienne, malgré les démarches de son ambassadeur à Ge- 
nève. Plus tard, l’université de Cambridge, qui déjà s'était procuré de 
vieilles fontes des deux plus petits caractères, désira s’en procurer de nou- 
velles. Les curateurs de l’imprimerie fondée dans cet établissement s’adres- 
sèrent pour cela à Clément, garde de la Bibliothèque du roi, et demandèrent 
une certaine quantité de ces caractères, offrant de reconnaître cette faveur 
dans une préface des premiers ouvrages qu’ils imprimeraient, et d’en payer 
le prix en livres. De plus, ils s’offraient de s’entremettre pour faire obtenir 
à l'imprimerie royale de France, en telle quantité qu’elle voudrait et aux 
conditions auxquelles l’obtenait l’université de Cambridge, une encre à im- 
primer particulière, luisante, dont le secret appartenait à une société anglaise. 

Voici, au reste, la copie exacte de quelques pièces relatives à cette affaire, 
dont les originaux sont encore dans les archives de la Bibliothèque natio- 
nale, où l’on a bien voulu me permettre de les copier. 


Leltre de M. Prior à M. Clément, garde de la Bibliothèque royale, accompagnant 
une demande de caractères grecs faite pur les curateurs de l'imprimerie de 
l'université de Cambridge (1). 

À Whitehal, ce 18° d'avril 1700. 
Monsieur, 

Les affaires du parlement nous ont tant occupé icy pendant quelques mois 
passés, qu'à peine a-t-on eu le tems de penser aux belles-lettres, ni de tenir 
correspondance avec les gens qui en font profession. A cette heure que je m'en 
suis un peu débarrassé, souffrés, Monsieur, que je vous rende grâces de toutes 
les honnétetés dont vous m'avez comblé pendant mon séjour en France, et que 
je demande vos bons offices et votre assistance dans l'affaire de notre imprimerie 
à Cambridge, selon ce que vous avez eu la bonté de me promettre autrefois. La 
faveur que nous désirons, c'est de pouvoir obtenir par votre moyen les types 
dont l’incluse fait mention, et le plus tât que cela se pourroit. Je n'ose pas écrire 
sur ce sujet à M. l'abbé de Louvois, me fiant entièrement sur vous. Je vous 
donne pourtant en charge de luy faire mille complimens de ma part, et de le 
prier de nous donner son appuy dans cette affaire, si vous le trouvez nécessaire. 


(1) J'ai conservé fidèlement dans cette pièce le style de son auteur, mais je ne 
me suis pas cru obligé de reproduire quelques fautes d'orthographe dues à son 
peu de pratique de la langue française. 
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Le comte de Manchester luy aura donné un spécimen de Horace, nouvellement 
imprimé à Cambridge, avec une lettre de la part du duc de Sormnmerset, chan- 
celier de cette université : cet illustre protecteur des belles-lettres continuera de 
vous envoyer les specimina de tous les livres qui s’imprimeront à Cambridge. Je 
tâcheray de faire avancer eette amitié entre les sçavans des deux nations, parce 
que j’auray de là plus souvent l'occasion de vous dire que je suis, avec beaucoup 
de respect, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, 
Prior. 


Vous aurez la bonté de dire à mylord Manchester combien coûtent les types, 
et quand nous pourrons espérer de les avoir. 


[Souscription :1 Monsieur Clement. 


Note des curateurs de l’imprimerie de Cambridge relative à cette demande. 


Expetunt curatores rei typographicæ in academià Cantabrigiensi, ut Regis 
christianissimi benevolentià , typi græci, quorum duo exemplaria literis ex- 
pressa, à Galliâ nuper accepta, mittimus, ad pondus quingentarum librarum 
utriusque generis fundantur, in usum Academiæ prædictæ, unà cum accentibus, 
ligaturis, punctis, atque omnibus distinctionum notis, quæ ad hujusce appara- 
tûs complementum desiderari possunt, atque singulorum typorum longitudo 
(nempe totius corporis metallici à saummo ad imum) iis respondeat, quorum 
specimen quadruplex huic chartæ inclusum habetur. 

(Suit un spécimen des deux plus petits caractères.) 


Deuxième note, plus explicative, des curateurs de l’imprimerie 
de Cambridge (1). 


Messieurs les curateurs de la nouvelle imprimerie de Cambridge souhaitteroient 
d'établir une correspondance avec ceux de l'imprimerie royalle de la France. 

Is voudroient bien sçavoir pour quel prix ils pourroient avoir le poids de quatre 
cens livres de chaque espèce de ces lettres grecques, dont ils ont déjà des exem- 
piaires, avec des points, accents, et toutes choses nécessaires pour rendre complets 
deux corps des lettres. 

Is reconnoïtront la faveur dans une préface des premiers livres qu’ils impri- 
meront, et ils en rendront les prix en livres, selon ce que M. Clément ordonnera 
là-dessus. 

11s n’ont pas le secret de cette encre luisante; c’est entre les mains d’une so- 
ciété de qui l’université l'achète. Mais les curateurs feront en sorte que l’im- 
primerie royalle de Paris sera pourveue de telle quantité de cette encre qu'elle 
voudra, aux mêmes conditions que l’achète l’université de Cambridge. 


Voici maintenant la réponse de M. Clément à M. Prior, au sujet de cette 
demande : 


Paris, ce 25 may 1700. 
Monsieur, 


Lorsque vous partistes d’icy la première fois, vous m'aviez fait entendre que 
M. Gale seroit chargé par M de l’université de Cambridge de ce qu’il faudroit 
. faire pour les caractères grecs que ces messieurs désirent pour leur imprimerie. 


(1) Mëme observation qu’à la note précédente. 
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Comme il ne m'en a point parlé, j'ay différé d'agir jusques à ce que j'ave recen la 
lettre dont vous m'avez honoré, du 48 avril. M. l'abbé de Louvois en ayant receu 
en mesme temps une de M. le duc de Sommerset pour le mesme sujet, j'ay veu de 
sa part M. l'abbé Bignon, qui est chargé de la direction de l'imprimerie royale 
da Louvre, pour le porter à faciliter à M" de l’université les moyens d'obtenir ce 
qu'ils demandent. M. l'abbé de Louvois l'a encore veu depuis, et l’en a solli- 
cité fortement, comme il le marque dans la réponse qu'il fait à M. le duc 
de Sommerset; mais nous n'avons pu obtenir autre chose que ce qui est porté 
par le mémoire qui est joint à cette lettre. C'est la réponse que M. l'abbé Bi- 
gnon m'a chargé de faire à M° de Cambridge, m'asseurant qu'il ne pourroit 
se relascher de cette première condition. Si ces messieurs en conviennent, il 
sera aisé de conduire le reste de la négociation à une bonne fin. Je m'y em- 
ployeray en mon particulier avec beaucoup de plaisir, voyant que vous vous y 
intéressez comme élève de cette célèbre université, et vous me trouverez toujours 
disposé à vous faire connoistre que je suis, etc. 


[Mémoire] envoyé à M. Prior le 95 may 1700. 


M" de l’université de Cambridge trouveront en France toutes les dispositions 
qu’ils peuvent soubaitter pour entretenir une bonne correspondance avec les per: 
sonnes qui sont chargées par le Roy de la direction de l'imprimerie et de la 
Bibliothèque royale, afin de travailler de concert, et de se donner réciproque- 
ment les secours nécessaires pour l'avancement des lettres. 

Et pour favoriser le dessein que M'° de Cambridge ont formé de donner au 
public de belles éditions grecques, comme on en voit déjà de latines, on leur 
communiquera volontiers des fontes entières et complètes, en telle quantité qu'il 
sera nécessaire, des caractères grecs dont le roy a fait faire depuis peu les poin- 
çons et les matrices (1); mais comme l’on n’a rien épargné pour les porter à la 
perfection, il est raisonnäble que ceux à qui on en fera part s’obligent d’en mar- 
quer leur reconnaissance non-seulement dans une préface, mais aussy au titre 
de chaque ouvrage où ces caractères seront employez. | 

On désire donc, avant toutes choses, que M'° de Cambridge promettent que, 
dans chacan des oavrages qui s’imprimeront dans leur imprimerie avec les carac-+ 
tères grecs qu'ils auront tirés de France, ils fassent mettre au bas de la page 
du titre, après ces mots : éypis academicis, quelques autres mots qui marquent 
que ces caractères grecs ont été tirez de l'imprimerie royale de Paris, caracte- 
ribus græcis è typographeio regio Parisiensi. Aussi tost que l’on sera convenu de 
cette première condition, les autres w’arresteront point, et il sera aisé de fixer le 
prix de la quantité qu'on en voudra et la manière dont le payement en sera fait, 
puisque l’on souhaitte surtout que ce qui en proviendra serve à acbeter les bons 
livres que l’on pourra tirer d'Angleterre pour enrichir la Bibliothèque du roy. 


Si l’on en croit M. de Guignes, cette affaire échoua parce que M. l'abbé 
Bignon ne voulut pas se relâcher de la condition mentionnée dans la pièce 
précédente, et que l’amour-propre national des curateurs de l'imprimerie 
universitaire de Cambridge ne crut pas pouvoir l’accepter (2). 

(1) Louis XIV avait fait faire les matrices, mais non pas les poinçons. Cette 


phrase prouve, au reste, qu'on ignorait que les poinçons en question fnsserit 
ceux de François L‘", car on n'aurait pas manqué de le rappeler si on l'avait su. 


(2) Je n'ai pas pu parvenir à éclaircir cetle affaire ; mais on tronye quelques 
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Nous avons vu que lorsqu'on retira les poinçons de la chambre des comp- 
tes, en 4683, on ignorait leur origine. Un fait plus extraordinaire, c'est que, 
quarante ans après, l'administration élle-même avait perdu de vue ce retrait, 
au point de redemander de nouveau à la chambre des comptes les poinçons 
grecs, dont l’existence lui avait sans doute été révélée plus tard par quel- 
que document officiel. C’est ce que nous apprenons par une lettre de M. de 
Foncemagne, datée du 30 septembre 1727, et dont M. de Guignes avait vu 
l'original au dépôt de la Biliothèque royale. N'ayant pu retrouver cette pièce, 
non plus que celles qui s’y rapportaient, je transcrirai littéralement ce que 
dit sur cette affaire M. de Guignes lui-même. « M. de Foncemagne, dit-il, 
s'exprime en ces termes, qui sont positifs, mais contraires à tout ce que je 
viens de dire : « Celui des greffiers de la chambre des comptes que M. le 
« premier président avoit chargé de traiter avec M. Anisson pour la restitu- 
« tion du dépôt des poinçons grecs que j'ai découverts à la chambre est en 
« campagne depuis quelque temps. Cette affaire n’est point finie, ct ce délai, 
« que je n’avois pas prévu, a reculé la réponse que je dois à M. Grandjean. » 
M. de Foncemagne, qui savoit que François Ier avoit déposé les poinçons 
grecs à la chambre des comptes, aura parlé de ce dépôt et en aura sollicité 
la restitution; on les aura cherchés, parce qu’on a pu avoir oublié alors ce 
qui s’étoit passé quarante ans auparavant. Je n’ai trouvé, sur cette demande 
de M. de Foncemagne, que cette simple lettre; il y auroit eu alors des lettres 
patentes et diverses formalités dont je ne découvre aucune trace » (1). 


renseignements sur M. Prior dans l'une des lettres que m'a écrites à ce sujet le 
principal bibliothécaire de l’université de Cambridge, auquel je n'étais adressé 
pour faire faire des recherches dans les archives de son institut. 

« University library, Cambridge, 20th oct. 1855. 

« Sir, as vou give me the choice of language, I beg to continue our corres- 
pondance in my native english, which of course flaws more readily from my 
pen, though 1 am tolerably familiar with your language. 

« Since [ wrote a few days ago, I have searched with great care all the mss. 
documents and collections of letters to which I have access, in the hope of fin- 
ding something relating to the curious negociation to which your letter refers, 
but L regret to say without success. I have further requested M' Romilly, the 
registrary of this university, to examine his records of the university press, 
and TI have just received his reply to the effect that the transaction in question 
is not alluded to in any document preserved in his office. 

« I conclude you have seen the letter of M° Prior from your mention of White- 
hal (probably the palace of White Hall), which name does not occur in the prin- 
ted history to which you refer me. I have no doubt this person was Matthew 
Prior, our celebrated comic poet, who was a great favourite at the french court, 
and particularly patronised by Louis XIV, on which account he was much em- 
ploved as a diplomatist by the english government. 

« Iregret that our Cambridge archives fail to throw any light upon the subject 
of your inquiry, and I remain, sir, your’s faithfully J. Power, principal li- 
brarian. » 

Dans le commencement du troisième alinéa de sa lettre, M. Power semble 
faire allusion à un livre imprimé où se trouverait reproduite, sauf la rubrique 
de Wäitehal, la lettre de M. Prior que j'ai copiée en effet sur l'original, Je n'ai pu 
me procurer ce livre. 


(1) Essai historique, etc., p. xcv. 
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N'’est-il pas surprenant, en vérité, que des savants comme Foncemagne, 
qui avaient tous les jours sous les yeux les livres imprimés à l'imprimerie 
royale, n'aient pas reconnu dans ses caractères les types grecs de Fran- 
çois Ier, L'insuccès bien naturel de la démarche de M. de Foncemagne ne fit 
pourtant que donner plus de consistance à l'opinion déjà répandue de Ja 
perte des types royaux. Cette opinion devint à peu près générale dans le 
XVII siècle. En 1768, Fournier le jeune, habile fondeur et graveur de Pa- 
ris, auteur de plusieurs ouvrages sur l'origine de l'imprimerie, déplore vive- 
ment cette perte dans son Manuel (t. IT, p. xxn). Pierre Didot exprimait le 
même regret en 1786 (1). Il est vrai que pendant tout le X VIT siècle l’impri- 
merie royale n’eut que fort peu d'occasions de se servir de ses types grecs (2). 
Depuis la publication de la Byzantine, ils dormaient dans les casses, lorsque, 
peu de temps avant la Révolution, le roi Louis XVI ordonna la publication 
du grand recueil intitulé : Notices et extraits des manuscrits de la Bi- 
bliothèque du roi. La nécessité de se procurer pour cette publication des 
caractères orientaux fit faire des recherches à l'imprimerie royale, et on y 
retrouva, non-seulement les poinçons et matrices des types royaux, mais 
encore ceux des caractères arabes, persans, etc., provenant de Savary de 
Brèves, et qu'on croyait perdus également. Z7 n’y en avoit point méme de 
fondus à l'imprimerie royale, dit M. de Guignes, chargé de cette recherche. 
Ce savant a publié en tête du premier volume des Notices et extraits, im- 
primé en 4787, un Essai historique sur l’origine des caractères orien- 
taux de l'imprimerie royale, Essai où j'ai trouvé beaucoup de renseigne- 
ments pour le travail qui précède. 

A partir de ce moment, les types de François Ier furent remis en hon- 
neur; malheureusement les temps n'étaient pas propices : là tourmente ré- 
volutionnaire força bientôt de les laisser reposer. En 41794, ces types furent 
réunis, avec l'imprimerie du Louvre, à l'imprimerie de la République, in- 
stallée alors à l'hôtel Penthièvre, qu'occupe aujourd'hui la Banque de France. 

Le 8 pluviôse an III (27 janvier 4795), un décret de la Convention char- 
geait cet établissement, réorganisé, de l'impression : 4° des lois, e.c....; 
5° des éditions originales d'ouvrages d'instruction publique adoptés par la 
Convention ; 6° et de tous les ouvrages de sciences et d’arts qui seraient 
imprimés par ordre de la Convention et aux frais de la République. 

En 1809, l'imprimerie de la République, devenue imprimerie impériale, 

(4) Essai de fables nouvelles. suivies de poésies diverses et d’une épître 82 les 
progrès de l'imprimerie, par Didot fils aîné (Paris 1786, in-18), p. 105 : 

Et ses beaux types grecs ne se retrouvent plus. 


(2) Je vois dans un Mémoire remis au roi par le directeur Anisson, en 1789, et 
qui se trouve aux Archives générales de France, qu’en «1731 le roi Louis XV fit 
exécuter à chacun des anciens corps grecs plusieurs suites de grandes lettres et 
capitales qui y manquoient.» Mais c’est tout ce que j’ai pu recueillir d'historique 
sur ces types célèbres durant tout le XVII: siècle. 
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fut installée au palais Cardinal, au Marais, qu’elle occupe encore, en dépit 
des révolutions qui se sont succédé depuis, et les types grecs du roi Py ont 
suivie et sy trouvent aussi. Mais malheureusement les types de François Ier 
ont été remplacés pour l’usage habituel, dans cet établissement, par des 
caractères grecs d’une forme nouvelle, dont l’érudition n’a peut-être pas à 
se louer. 

On reprochait aux anciens caractères leurs ligatures innombrables, dont 
l'usage était tout à fait tombé en désuétude. Certes, ce n’est pas moi qui dé- 
fendrai ces signes hiéroglyphiques, dont on comprend l’usage dans les ma- 
nuscrits, pour économiser la place et le temps, mais devenus inutiles depuis 
l'invention de l'imprimerie. Seulement, je ferai remarquer qu'il était bien 
facile d’obvier à cet inconvénient : il suffisait de laisser les ligatures dans 
les casses, et de ne les employer que dans le cas où la reproduction de cer- 
{ains manuscrits les aurait rendus nécessaires. 

M. Renouard (1) reproche aussi à ces caractères un certain défaut d’ap- 
proche (pour me servir d’un terme technique très expressif) ; mais il fait re- 
marquer que ce défaut n'existait pas dans les anciernes fontes, et que le 
Nouveau Testament de 4546 et de 1549 offrait une exécution parfaite. 

En effet, les défauts qu’on signale dans ces caractères proviennent uni- 
quement de ce qu’on en a changé toute l’économie au XIXe siècle. Le cicéro, 
fondu d’abord concurremment sur deux corps, onze points et neuf points, 
comme on le voit dans le Spécimen des caractères de l'imprimerie royale 
de 4819, n’est plus fondu aujourd’hui que sur le corps neuf points, ou 
petit-romain; le gros-par angon n’est également fondu depuis longtemps 
que sur corps vingt points, ou pelit-parangon; le gros-romain est en- 
core fondu sur seize points, parce que la hauteur des majuscules exige ce 
corps ; mais on le fond aussi sur treize points, en se servant des poinçons 
du saint-augustin gravés par Grandjean, comme on le voit sur le spéci- 
men déjà cité, où ce caractère est tout entier attribué à Garamond, à qui 
il n'appartient qu’en partie. En somme, avec les trois caractères de ce der- 
nier, on en à fait quatre, dont trois ne répondent plus aux dénominations 
primitives, C’est sans doute ce qui à induit en erreur M. Duprat, lequel dit, 
dans son Précis historique sur l'imprimerie nationale (p.23), que lin- 
ventaire du 29 janvier 4694 ne mentionne que deux des trois caractères de 
Garamond. Nous avons vu qu’ils y étaient mentionnés tous trois sous leurs 
anciens noms de gros-parangon, gros-romain et cicéro. Je n’ai pas besoin 
d'insister pour faire comprendre combien le changement de corps a dû 
nuire à la précision de ces caractères. 


(1) Ann. des Est., 3° édit., p. 306. 
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Conclusion. 


Les détails dans lesquels je viens d'entrer, en faisant disparaître en grande 
partie l’obscurité dont l'affaire des types grecs était entourée, me dispen- 
seront de longs développements pour justifier Robert Estienne du reproche 
que lui ont fait Genebrard (4) et autres d'avoir ravi à la France les carac 
tères gravés par ordre de François Ier, On a vu que notre célèbre typo- 
graphe, à qui seul revient l'honneur d’avoir fait graver ces caractères, et 
qui, le premier, les a employés, n’avait rien ravi du tout, et que les poin- 
çons et les matrices du roi continuèrent à rester à Paris après la retraite de 
Robert Estienne à Genève. D’un autre côté, je n’ai pas besoin non plus de 
nier, avec Maittaire et Almeloveen, que l’imprimeur du Nouveau Testament 
de 1546 ait emporté des caractères grecs à Genève, ni de soutenir, avec 
M. Renouard, qu’il avait eu le droit de le faire, pour se payer des frais de 
gravure que le roi avait laissés à sa charge (2). Toutes ces hypothèses tom- 
bent devant les faits. Il est certain que Robert Estienne a emporté à Genève 
des matrices de caractères grecs, et il n’est pas moins certain que le roi 
avait payé les frais de gravure des poinçons de ces caractères. Jai publié 
des documents qui ne laissent aucun doute à cet égard. \ 

La question se réduit simplement à ceci : Robert Estienne eut-il le droit 
de faire faire à ses frais un double des matrices des types royaux ? Quant à 
moi, je ne doute pas qu'il n’en ait obtenu l'autorisation de François Ier: 
car cela devait entrer dans les vues du prince, qui avait fait graver ces ca- 
ractères précisément pour vulgariser l’usage du grec en France, si bien qu’ils 
furent, dès le début, mis libéralement à la disposition de tous les impri- 
meurs de Paris, à la seule condition de rappeler que leurs livres étaient im- 
primés avec les types du roi ({ypis regis). Le malheur seul des temps put 
faire tourner le fait au détriment de la France. Mais qui donc eût pu pré- 
voir que Robert Estienne serait forcé de fuir à Genève, lorsqu'il était pro- 
tégé ouvertement par François [er, qui ne craignait pas de venir le visiter 
dans son imprimerie ? La preuve qu’il ne fut pas coupable en cela, c’est 
précisément qu'il continua ouvertement à se servir des types grecs à Ge- 
nève, sans que personne, de son vivant, ait élevé la voix contre lui. Bien 
plus, lorsque le roi Louis XII eut fait racheter à Genève les matrices de 
Robert Estienne, ce fut encore à un Estienne (Antoine, arrière-petit-fils de 
Robert) qu’il en confia la garde. Est-ce ainsi qu’on en aurait agi à l'égard 
de gens à qui on aurait eu un dol à reprocher ? 

On pourra demander alors pourquoi le gouvernement français mit tant 
d’insistance, au X Vie siècle, pour ravoir les matrices incomplètes de Genève, 


(1) Chronographia sacra, etc., Paris, 1580, in-fol. (p. 445). 
(2) Renouard, Ann. des Est., 3° édit,, p. 330, 331. 
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ayant le moyen de s’en procurer de nouvelles à l’aide des poinçons conservés 
à la chambre des comptes ? A cela je réponds qu’on ignorait alors l’exis- 
tence de ces poinçons, et que, l’eût-on connue, il n’eût pas été surprenant 
que des ministres en ignorassent l'usage. D'ailleurs on vit dans cette 
affaire une question nationale, et on la poursuivit comme telle, sans entrer 
dans le fond des choses. Ce qu’on voulait, et ce qu'on obtint, au prix d’une 
somme assez minime, c'était de conserver à la France seule l’usage d’un ca- 
ractère éminemment français, s’il est permis de s'exprimer ainsi en parlant 
des types grecs de François Ier. Sous ce rapport, la négociation dont j'ai 
rapporté les phases diverses eut un résultat très heureux, et il n’y a pas 
lieu de regretter la méprise du gouvernement, si méprise il y eut. 

(Reproduction interdite.) AUG. BERNARD. 


Nous donnons en appendice quelques spécimens des types au sujet desquels 
s'est élevé le débat séculaire que nous venons d'éclaircir, et qui sont encore au- 
jourd’hui désignés à l'imprimerie impériale sous le nom de grecs du roi. M. le 
Directeur de cet établissement a bien voulu en autoriser la communication. 


N° I. Caractère de 9 points (jadis corps cicéro), ayant serur à l'impression 
du Nouveau Testament de Robert Estienne, in-16, de 1546 : 


AND A ES ZERIOLERENENENSE OPUS DEEE 


aBCyr IS nelnBhhixaurEomrppos( Tv 
px to d 


N° IT, Caractère de 13 points (jadis corps saint-augustin) : 
AB PAIE Z.H,O0,L.KAMN 5 OUIP ZT 
TdXTFrOA 


ABTAEZHOIKAMNEONPETYOXFA 
a BCyA\DelinSB irxauvE dx pp 
r,TÎTvE y À 


N° IT. Caractère de 16 points ( jadis gros-romain), ayant servi pour imprimer 
l'Eusèbe de Robert Estienne, de 1544 : 


AB TEMErZ HO ER AMIS OM Be Ti 
DIX 


a BCyrIAgellnSbixaumvrE0 DT P 
csCrlupy do 


I 
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N° IV. Caractère de 20 points (jadis gros-parangon), ayant servi pour La première 
fois à imprimer le Nouveau Testament de Robert Estienne, in-fol., de 1550 : 


AB PE E ZERO TK AMMEN:E OI 
5 PAROI ES KO) 


a BCyr IN Ane ln ixaumrE de 
mpposCrludy do 


Enfin, nous plaçons ici la célèbre vignette de Robert Estienne, dont le cliché 
nous est obligeamment communiqué par M. Silvestre, éditeur des Marques typo- 
graphiques, ouvrage en cours de publication. 


NCLJ ALT 
*SAPERE * 


UN OPUSCULE INCOHAU DE THÉOD. AGRIPPA D'AUBIGNÉ. 
TRAITÉ DE LA DOUCEUR DES AFFLICTIONS 
ADRESSÉ A.MADAME. 


1600. 


Nous faisons place avec empressement et avec joie à ce précieux envoi de 
M.F.-L. Fréd. Chavannes. L'opuscule de d’Aubigné, que notre correspon- 
dant a eu le bonheur de retrouver dans une vieille bibliothèque patrimoniale 
du pays de Vaud, a une valeur tout à la fois historique et littéraire de pre- 
mier ordre. On reconnaîtra que c’est, sans Comparaison, ce que lillustre 
huguenot a écrit de mieux, et qu'il donne, dans ce petit chef-d'œuvre, la 
pleine mesure de sa véhémente et originale éloquence. Remercions M. Cha- 
vannes de ce qu’il nous fait ainsi profiter de sa bonne fortune, et enrichit 
notre recueil d’un des documents les plus importants qu'il ait encore édités 
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ou réimprimés. Voici bien la preuve que tel livret oublié n’a pas moins de 
prix que certains manuscrits. 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 
Amsterdam, le 10 mars 1856, 
Monsieur, 


Les intéressantes communications que le Bulletin a fournies à plusieurs 
reprises, relativement à Catherine de Navarre, sœur de Henri IV(t, E, p. 334; 
t. IF, pp. 440, 168; t. III, pp. 149, 279), ont reporté mon attention sur un 
opusecule curieux que j'ai en ma possession. Je me réservais depuis long- 
temps d’en faire examen, en cherchant à résoudre les problèmes qu’il sou- 
lève. C'est une feuille in-12, sans nom d’auteur, sans date, sans indication 
du lieu d'impression, Le titre, au recto du premier feuillet, porte : De la 
douceur des afflictions. 4 Madame. Au-dessous se trouve, remplissant le. 
reste de la page, la vignette décrite dans le Bulletin, t. If, p. 9. Cette vi- 
gnette est bien gravée. L'ouvrage commence, au verso de ce premier feuillet, 
par ce mot en très grands caractères : MADAME. 

Quel est l’auteur ? À qui s’adresse-t-il? Quand et où cette feuille a-t-elle 
été imprimée? Voilà quelles sont les questions qui se posent d’elles-mêmes, 
immédiatement. Les réponses auxquelles je suis parvenu n’ont paru faire 
ressortir une certaine valeur historique appartenant à l’œuvre même. C’est 
pour cela que j'ai cru pouvoir vous en adresser la communication. 

Il est très aisé, dès le début de ce morceau, de reconnaître quil à été 
écrit pour Catherine de Navarre, durant l’absence du duc de Bar, son mari, 
qui s'était rendu à Rome (V. Bull., t. IE, pp. 153, 454). Voici ce qu’on lit 
dans l’Histoire universelle de J.-A. de Thou, au sujet de ce voyage. Je cite 
la traduction française, n'ayant pas l'original sous la main. 

« Henri, duc de Bar, fils du duc de Lorraine, y vint aussi (à Rome) pour 
se faire absoudre en secret, par le pape, du mariage qu'il avait contracté 
avec Catherine, sœur du roi, qui était protestante, et obtenir la permission 
d’habiter avec elle à lavenir. En effet, depuis que les jésuites lui avaient 
fait scrupule de cette alliance, elle lui causait mille remords, et il y avait 
déjà longtemps qu’il n'avait plus aucun commerce avec cette princesse. Le 
duc, secondé par notre ambassadeur à la cour de Rome, obtint aisément de 
Sa Saïinteté ce qu’il souhaitait; et, de retour dans ses Etats, il recommença 
à vivre, Comme il avait fait d'abord, avec son épouse, pour laquelle il avait, 
d’ailleurs, une extrême tendresse. » (Liv. CXXIV, année 1600.) 

Notre écrit, trahissant l'ignorance des heureux succès de la négociation, 
est ainsiantérieur au retour du duc; il est donc de l'an 4600 (Bull, t. II, 
p. 154). Le but est évident : c’est de soutenir la princesse contre les efforts 
de tous genres, tentés dans l'intention de lui faire abjurer le protestan- 
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tisme, à l'exemple du roi, son frère. Il ne reste plus à connaître que l’auteur. 

Dès le premier moment, quiconque a quelque connaissance de la personne 
et du style de Th. A. d’Aubigné, de ses rapports avec Henri IV et la cour de 
ce roi, avec le parti protestant tout entier, ne peut manquer de penser à Jui. 
Il s’agit de vérifier cette conjecture. On peut s'assurer que toutes les allu- 
sions faites par l’auteur à lui-même, à sa situation, à ses souvenirs, concor- 
dent, de la manière la plus naturelle et la plus exacte, avec les données 
fournies par la biographie de d’Aubigné. 

Le poëte s'annonce au premier début. L'auteur écrit de deux cents lieues ; 
d’Aubigné était en Poitou (France protestante, t.T, p.167, 2€ col.), Cathe- 
rine en Lorraine (Bull, t. If, p. 452-154). Il parle de l'été de la princesse, 
quarante-deux ans, et de son automne, cinquante ans. Il parle de ses jeunes 
enfants; à cette époque, d’Aubigné, veuf depuis cinq ans, non remarié, 
avait au moins trois enfants, dont l’ainé ne pouvait avoir plus de seize ans, 

Rien ne peint mieux au naturel d’Aubigné que les allusions au temps où 
Henri, encore roi de Navarre seulement, tenait sa cour en Guyenne (Mé- 
moires. Paris, 4854. pp. 54-67), que celles aux fortunes opposées des ser- 
viteurs et des adversaires du roi. Il y a telle phrase qui se rejoint comme 
d'elle-même à la lettre d'adieu que d’Aubigné écrivit à son maître, en 4577 
déjà (Mémoires, p. 48). Nous trouvons ici de plus, avec des traits originaux 
qui décèlent le témoin oculaire, une anecdote rapportée par Péréfixe (His- 
toire du roi Henry le Grand. Paris, 1662, p. 364). La date approximative 
du propos tenu par Henri est ainsi fournie par notre écrit. 

En outre, à la manière de d’Aubigné encore, l’auteur pose devant le lecteur, 
et se fait immédiatement reconnaître. Nous retrouvons le théologien con- 
troversiste (France protestante, t. EX, p. 169, 2° col.). L’écuyer de Henri IV, 
au franc parler intraitable, se décèle dans les allusions pénétrantes dont 
notre écrit est semé, relativement à la conversion de ce roi. Le style de l’au- 
teur de Æœneste et de la Confession de Sancy se dénonce dans ce tour im- 
prévu des saillies, jaillissant avec un trait original qui n'appartient qu'à 
d’Aubigné. Il suffirait sans doute de toutes ces indications pour produire la 
certitude, chez toute personne familiarisée avec la tournure d'esprit et le 
caractère singulier de notre gentilbomme huguenot. Il se fait voir ici tout 
entier, jusque dans les taches du style, dans les obscurités et les duretés 
qu'on y rencontre, dans les bizarreries d'orthographe, Romme, par exemple, 
(Mémoires, p. A4), à côté des plus vives et rares beautés; jusque dans tel 
sophisme qui se remarque parmi les raisons les plus saines et les mieux dé- 
duites; dans la nature d’une incontestable piété, qui représente au plus haut 
degré la piété huguenote du temps, avec ses qualités excellentes et ses non 
moins notables imperfections ; enfin, dans laffection dévouée, pleine de 
délicatesse et de charme pour la digne et noble femme à laquelle il s'adresse, 
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sans que, pour cela, le fil d’une parole tranchante comme l'acier en soit le 
moins du monde émoussé. 

Mais nous avons des motifs plus décisifs encore ; nous avons de véritables 
preuves en faveur de notre conclusion. On sait que les Tragiques, com- 
mencées en 4577 (Mémoires, p. 45), n’ont été publiées pour la première 
fois qu’en 4616. Encore cette édition ne fut-elle pas avouée par d’Aubigné, 
qui n'a reconnu que Ja troisième et la plus complète (france protestante, 
476, {re col.). Or, notre opuscule, écrit en 1600, nous le savons, cite les 
Tragiques. L'auteur ne dit pas qu’il ait composé les vers qu’il cite, cela au- 
rait eu mauvaise grâce ; mais, dans les circonstances données, il pouvait 
seul transcrire ces vers, et il pouvait les transcrire sans compromettre l’a- 
nonyme qu’il voulait garder. Les deux citations de l’opuscule sont emprun- 
tées au 4° livre, intitulé les Feux; elles se lisent dans l'édition de 4646, 
pp. 132 et 168, dans l'édition avouée, p. 4585 et 190. Nous tenons ainsi la 
preuve dans nos mains. 

Cependant, il faut tout dire. Il paraîtrait que, vers 1593, quelques-unes 
des Tragiques, au moins, furent publiées et coururent anonymes (V. Ta- 
bleau de la poésie française au XF RP siècle, C.-A. Sainte-Beuve. Paris, 
1843, p. 146). Quoique ce doute soit très judicieusement réfuté par MM. Haag 
(France protestanie, t. 1, p. 176, 2e col.), comme ils accordent que les Tra- 
giques pouvaient être connues des personnes qui approchaient l’auteur, il 
ne serait pas absolument impossible que la citation fût l’œuvre d’un tiers. 
Après tout ce que nous avons vu, il faut convenir que cette hypothèse serait 
peu vraisemblable. En outre, l'examen des vers transcrits par l’auteur de 
l’opuseule nous fournira des particularités qui la détruisent, et qui d’ail- 
leurs ne nous paraissent pas déruées d'intérêt. Les citations ne sont pas 
entièrement exactes; elles présentent des variantes destinées à les mieux 
introduire et à les accommoder au but qui les a suscitées. Celles qui se 
trouvent dans le morceau relatif à Jane Grey sont insignifiantes et nous n’en 
parlerons pas. Il n’en est pas de même du second morceau. 

Il y est question du martyre de la demoiselle de Graveron et de ses deux 
sœurs. Or, nous savons par les Tragiques que ce triple martyre a eu lieu 
en deux fois. Celle qui est désignée par son nom a souffert la première 
(édit. 1616, p. 140; édit. avouée, p. 163). Les deux autres sœurs ont reçu 
la mort en 4588, à l’époque des Barricades, lorsque Bernard Palissy fut em-- 
prisonné à la Bastille (édit. 4616; édit. avouée, p. 489). Pour faire cadrer la 
citation avec cette condensation du fait, il a fallu la modifier d’une manière 
assez grave. En outre, le corps du discours lui-même présente des variantes 
importantes. Le morceau a été, à quelques égards, retravaillé, pour le faire 
mieux répondre au but de la citation. Pour plus de clarté, nous transerivons 
ici le passage des Zragiques. 
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Nature s'employant sur cette extrémité, 

En ce jour vous para d'angélique beauté : 

Et pour ce qu’elle avait en son sein préparées, 
Des grâces pour vous rendre en vos jours honorces, 
Prodigue, elle versa en un pour ses enfans 

Ce qu’elle réservoit pour le cours de vos ans. 
Ainsi le beau soleil monstre un plus beau visage, 
Faisant un soutre (sic) clair sous l’épais du nuage, 
Et se faict par regrets et par désirs aimer, 
Quand ses rayons du soir se plongent en la mer. 
On dit du pèlerin, quand de son lict il bouge, 
Qu'il veut le matin blanc, et avoir le soir rouge. 
Vostre naissance, enfance, ont eu le matin blanc : 
Vostre coucher heureux, rougit en vostre sang. 
Beautés vous avanciez d’où retournoit Movse, 
Quand sa face parut si claire et si exquise. 
D’entre les couronnés, le premier couronné, 

De tels rayons se vid le front environné. 

Tel en voyant le ciel, fut veu, ce grand Estienne, 
Quand la face de Dieu brilla dedans la sienne. 


La comparaison des variantes nous fournit une première remarque, non 
sans quelque valeur; c’est que les diverses leçons portent le même cachet. 
Elles ne décèlent aucune différence dans le style et la manière; elles ont 
absolument le caractère d’un remaniement opéré par l’auteur sur son 
œuvre. 

Il y a plus à dire. Le martyre des sœurs Graveron, surtout des deux der- 
nières, paraît avoir fait une profonde impression sur d’Aubigné. Il y est 
revenu dans là Confession de Sancy, Liv. IT, chap. vir, ironiquement 
intitulé : De l’impudence des Huguenots, en y joignant quelques indica- 
tions, et en donnant, d’une manière explicite, l’odieuse condition à laquelle 
ces deux femmes ont refusé de racheter leur vie. Il n’y a rien d’étonnant 
dès lors que, retrouvant dans ses souvenirs une impression analogue à celle 
qu'il veut produire sur la sœur du roi, d’Aubigné réunisse dans une même 
allusion la mort triomphante des trois sœurs, et, qu’en usant des droits 
d’un auteur sur son ouvrage, il modifie sa citation dans l'intérêt du dis- 
cours important où il l’introduit. C’est ainsi encôre que, sans en avoir l’in- 
tention, il complète les renseignements que nous pouvons recueillir de ses 
autres ouvrages, en nous apprenant la parenté qui unissait ces trois fidèles 
servantes de Jésus-Christ. Ce renseignement est cependant tout nouveau, 
et il est donné d’une manière tellement involontaire qu’il est accompagné 
d’une indication équivoque. Sans les Tragiques nous pourrions croire que 
les trois sœurs ont souffert le martyre en même temps. Avec le renseigne- 
ment que les Tragiques nous fournissent, nous rattachons uniquement aux 
deux sœurs l’incidente relative à l’époque des barricades, et la phrase se 
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présente à notre esprit avec toute la clarté qu’elle avait pour d’Aubigné. 

Rien de semblable n’aurait pu avoir lieu, si l’opuscule était sorti d’une 
autre main. L'auteur préoccupé, non du fait en lui-même, mais de la cita- 
tion, aurait reproduit celle-ci avec une fidélité absolue, et n'aurait pas pensé 
à opérer un rapprochement que le morceau cité n'aurait pu lui suggérer 
en rien. 

Nous n’avons pas retrouvé dans les Tragiques, ni dans les autres pièces 
de vers de d’Aubigné que nous avons pu examiner, les trois hémistiches 
par lesquels l’auteur de notre opuscule ouvre sa première citation. Mais 
cette circonstance ne combat nullement nos preuves. La citation est de 
l’auteur des Tragiques, mais elle est tirée d’ailleurs, dit notre écrivain. 
Si cet autre lieu ne pouvait se rencontrer dans ce qui nous reste des ou- 
vrages de d’Aubigné, cela ne devrait pas nous étonner, puisqu'il parle lui- 
même, relativement à ses ouvrages, de sa nonchalance, des pertes et re- 
tranchement qu'il a faits (Mémoires, p. 428). En sorte que, par un tour 
nouveau, cette circonstance se trouve cadrer encore avec la réalité. 

Enfin nous retrouvons cette liberté d’un auteur, relativement à ses ou- 
vrages inédits, que nous avons été dans le cas de constater; et ceJa dans 
une dernière circonstance plus décisive encore que le reste, si possible. Le 
morceau de controverse introduit par les mots : Sew/, seule et seulement, 
est la traduction en prose, et tout à la fois le remaniement d’un passage 
des Tragiques (Ed. 1616, p. 149. Ed. avouée, p. 170). Encore je ne sais 
si la page de prose n’est pas supérieure à la tirade en vers; ce qui la 
ferait juger plus récente. Nous n’avons pas besoin de développer les consé- 
quences de cette dernière particularité; nous l’estimons absolument con- 
cluante. 

La vignette qui se voit au titre semblerait désigner assez naturellement 
La Rochelle comme lieu d'impression, conjecture fortifiée par le voisinage 
de Maillezais, résidence de d’Aubigné à cette époque. On pourrait aussi, 
sauf Ja différence des dates, penser à Maillé, lieu d'impression, depuis 
1617 à 1620, de plusieurs ouvrages importants de d’Aubigné. En effet, 
l'impression de ce petit traité doit avoir été contemporaine de sa composi- 
tion, et avoir été commandée par le désir de calmer l'inquiétude des Eglises 
au sujet de la princesse, en leur faisant connaître les secours spirituels 
qu’on avait soin de lui procurer. En même temps, la nature de la pièce et 

les circonstances du temps ont imposé la plus grande circonspection dans 
le mode de publication, et ont dù ne permetttre qu’une quasi-publicité très 
restreinte, 11 en résulte que ce pamphlet doit être rare, et quoiqu'il fût 
très facile d'en déterminer Pauteur, ce soin ne paraît pas avoir été pris. 
Autrement, il en aurait été fait mention dans le travail bibliographique qui 
accompagne Particle de d'Aubigné dans la France protestante. Cest le 
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silence de MM. Haag sur ce point, qui m'a permis de caractériser l’opus - 
cule ci-joint par l'épithète d’inconnu. 

Je l'ai copié avec le plus grand soin, en respectant l'orthographe du mo- 
dèle dans les moindres détails, sauf deux fautes palpables d'impression que 
je ne me suis pas cru obligé de reproduire. J'ai aussi distingué les à et les 
j, les w et les v, selon l'orthographe actuelle et non suivant l'usage du 
XVIe siècle, et j'ai mis les accents partout. Je ne sais trop si ce n’est pas à 
tort. 

Agréez, etc. F.-L. FRÉD. CHAVANNES. 


De la douceur 
des afflictions, 


A 
MADAME. 


MADAME, c’est dés vostre enfance que la tristesse et l’adversité 
vous ont esté mieux séantes et plus utiles que la joye et la prospé- 
rité : mieux séantes à vos beautés visibles, plus utiles à celles de 
l'âme : La première de ces remarques parut en vostre chambre de 
Pau, ainsi que vous chantiez un air triste, duquel vous aviez honoré 
mes paroles : £'f c’est un don du ciel particulier à vous. Pour le se- 
cond, qui est commun à tous les enfans de Dieu, j’auray les tesmoi- 
gnages des consciences qui se sont examinées, et en l’affliction, et en 
la prospérité. Or si autrefois le triste maintien de vostre visage lui 
a donné parement, la tristesse qui aujourd’huy vous est familière, 
embrase vos spectateurs de véritables amours, de célestes désirs les 
cœurs, et emplit leurs bouches de louanges. Et moy, qui ay toute ma 
vie aimé les tristesses, comme vous scavez, Mana, je sens mon cœur 
compatizer de deux cents lieues aux peines qui vous font bienheu- 
reuse ; ayez agréable de ma bouche des louanges, de ma plume cest 
écrit, Que si autrefois vous avez donné l'air à mes paroles vaines, . 
comme liant d’or et de soye ces fleurs de printemps, serrez au thré- 
sor de vostre cœur (comme le sanctuaire du petit temple que Dieu a 
mis en vous) ces fruicts de vostre Esté et de mon Automne, qui à la 
saison des feux et des tempestes, parviennent à leur maturité. Assez 
d’esprits sont sectateurs de la gayeté, et s’embrasent d’elle : les bons 
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cherchent la maison de pleurs, que le sage tesmoigne bienheureuse. 
C’est en ces pleurs que reluisent en vous des beautés surnaturelles, 
ceste affliction esmeut l’Église de Dieu à vous endormir dans son gi- 
ron, à vous serrer en son sein, à donner des baisers chauds à vos 
larmes tendres, et à faire ce que font les mères débonnaires à leurs 
chers enfans qu’elles menacçoyent naguères en l’esclat de leurs félici- 
tés. Ces caresses sont les prières que toutes les Eglises de l’Europe 
présentent à Dieu, comme encens de bonne odeur : vostre nom par 
leur bouche résonne dans le ciel avec des cris plus amers, dés lors 
qu'avec plus d’amertumes, et plus de playes honorables, vous com- 
battez le bon combat. 

Nous avons sceu, Mapame, comment Monseigneur le duc vostre 
mari, estant allé vers le Pape, pour faire lever lexcommunication fou- 
droyée sur luy, a receu pour sa peine ce qui se treuve ordinairement 
en ce siége d’impiété, c’est à scavoir autant d’orgueil, comme on a 
recongnu en lui d’humilité, et des menaces aussi hautaines qu’ont 
esté infimes ses submissions. Or comme l’acte de vostre martyre et 
triomphe, a pour eschaffaut vostre grandeur, et pour spectateurs lUni- 
vers, là dessus nous oyons divers advis des Théologiens et des hommes 
d’Estat : Les uns pensent que le Pape ne peut séparer ce que Dieu a 
conjoinct : les autres, que quand il est dit que l’homme ne le sépare 
point , celà ne se peut entendre du Pape, qui n’est pas homme, mais 
quelque chose d’entre Dieu et l’homme : Les uns espèrent que Monsei- 
gneur le Duc opposera l’amitié cordiale qu’on dit qu’il vous porte, à 
la tyrannie insupportable de ce monstre : Les autres disent qu’on 
doit au Pape ce qu’on doit à Dieu, quitter femmes et enfants, vie tem- 
porelle pour luy, peut estre l’éternelle aussi : Les uns que Monsei- 
gneur le Duc recongnoistra comment les Papes, qui ont mis le pied 
sur la gorge des Empereurs prosternés, se sont prosternés aux Empe- 
reurs et aux Rois qui avoyent la main haute, et que tant de Princes 
ayans aujourd’huy secoué le joug de Romme, il n’a plus maintenant 
pour ses tributaires, que les esprits fascinés par ses prestiges. Les 
trompeurs fournissent d’exemples au lieu de raisons : monstrant la 
valeur incomparable de quelque Roy, et la grandeur et puissance des 
autres prosternée sous mesme joug. À ces exemples on leur fait voir 
tant. de petites villes, principautés et communautés, qui n’ont d’autre 
peine à s'affranchir du pouvoir de l'Antechrist, que d’embrasser la 
vérité de Christ. Contre ceux là les canons du Pape ne sont chargés 
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que de foin, ses foudres ne sont que des fusées: mais en fin nous 
voyons que là, où il plait à Dieu, ceste efficace d'erreur a puissance, 
et certes bien souvent sur les personnes plus haut eslevées, comme 
siles nuées, qui servent ordinairement de chapeaux à ces montagnes, 
trompoyent de si haut la veuë par plusieurs milieux, et faisoyent voir 
à travers ces faux miroirs, les sept montagnes de Romme pour nuées, 
voisines du Ciel. De là vient que nos Rois, si clair voyans ailleurs, 
troublent eu cet endroit leur veuë de leur hauteur, et si braves et 
courageux en toutes autres choses, prennent ce masque pour homme, 
et pour masque bien souvent les hommes de mérite et de vertu. De 
là vient que les merveilleuses victoires de nos Princes vont mourir 
aux pieds puants de ceste idole, et les présents de Dieu les plus glo- 
rieux aux marchepieds infâmes de Satan. Quand les prières Eucharis- 
tiques, et les actions de grâces, qui devoyent voler vers le Ciel, ont faict 
leur poincte vers la terre et son Prince ténébreux, de là sort erreur 
de principe, et nous souffrons pour loix ce qui devroit souffcir nos ju- 
gements : De là vient que les amitiés mutuelles de #fonseigneur le 
Duc, et de vous, amitiés plustost amours, que chacun tesmoigne devoir 
servir d'exemple à toutes unions de mariage, de là vient, dis-je, que 
ces amours sont changées en regrets, vos douces espérances en 
frayeur, vos caresses sont rompues de circonspections, vos serées, au 
lieu de bals et de jeux, se passent en un triste silence, qui n’est en- 
trerompu que de sanglots : Vostre maison est maison de deuil, vostre 
lict une prison, et la nuict, qui vous prestoit les rideaux de ses ténè- 
bres pour couvrir vos plaisirs, couvre tant qu’elle peut vos soupirs et 
vos doléances. Voilà ce que nous en a faict savoir la renommée; le 
reste est au sein de Dieu, dans le registre duquel vostre peine est 
escrite, et qui a vos pleurs amassés en ses vaisseaux plus précieux. 

Nosrre siècle a vu plusieurs sortes de Martyrs, et les cruautés in- 
génieuses dont Satan, son Lieutenant, et ses supposts ont déchiré l'E- 
glise en ses membres. Et pourtant la pensant meurtrir ne lui ont 
apporté que des saignées et des scarifications, Les cordeaux, les cou- 
teaux, les feux, les tenailles, les enterrements vifs, et autres morts 
exquises qui ont étoffé les triomphes de ce temps, ont esté hideuses à 
nos yeux et effroyables à nos pensées : Mais qui ne considérera vostre 
martyre continuel, vos torments sans fin, vos morts sans mort, vos 
géhennes spirituelles, les loix qui servent de liens pour vous atta- 
cher à vos souffrances, vos justes désirs estranglés sans paroistre , 
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vostre espérance traversée et détranchée, les embrasements de vostre 
âme, la distraction que font de vostre jugement ceux qui le tenail- 
lent de menaces et promesses, vostre cœur vif, qui désirant voler au 
Ciel, est enterré avant sa mort par les hommes de terre? Les véhé- 
mentes passions que m'ont causées vos afflictions, ont faict que je 
me les suis dépeintes par un Emblème que je vous donneray. Jay usé 
de la vulgaire description d’une foy, et de la liaison de deux mains 
impareilles, l’une forte et armée, qui n’estraint plus le nœud de ceste 
foy qu’à demy : ceste-là est attachée à une chaîne rouillée qui sort 
d’un Averne obseur : L'autre main petite et délicate, comme l’une 
des vostres, serre non serrée, et estraint non estrainte, l’union dis- 
traite des deux parts; car un bras qui sort de la nue la tire à soy. Jay 
donné pour âme à cest Emblème : 


Cedat vis infima cœlo. 


Voilà un pourtraict de vos angoisses, desquelles quiconques jugera 
justement, jamais ne vous refusera place en la troupe candide et 
triomphante des martyrs : Et vous permettra de dire ce que, en les 
descrivant, un auteur de ce temps fait prononcer à une Roine An- 
glaise menée à la mort : 


Dieu meslera par moy, 
Au pur sang des martyrs, l’illustre sang d'un Roy. 


Et à bon droict dira-on de vous, ce qu’il dit ailleurs d’elle-mesme, 


Car elle avec sa foy, garda aussi le rang 

D'un esprit tout Royal, comme Royal le sang : 

Un Royaume l'attend, un autre Roy lui donne 
Grâce de mespriser l& mortelle couronne, 

Pour chercher l'immortelle, et lui donna des yeux 
A troquer l'Angleterre au Royaume des cieux. 

Elle aima mieux qu'ailleurs régner sur elle-mesme, 
Plustost que veincre tout, surmonter la mort blesme, 
Prisonnière cà-bas, mais Princesse là-haut, 

Elle changea son Throsne au sanglant eschaffaut, 
Sa chaire de parade en l'infime sellette, 

Son carosse pompeux, en l'infäme charrette, 

Ses perles d'Orient, ses brassars esmaillés, 

En cordeaux renoués et en fers tout rouillés. 


Mais ce n'est pas la peine qui fait le martyre, c’est plustost la 
cause. Après donc avoir faict un Tableau en petit de vos afflictions , 
mettons auprès de luy celuy des causes pour lesquelles vous estes 
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affligée, et par mesme moyen un crayon de nos différents, par les 
reproches communs de nos adversaires, en rétorquant sur eux leurs 
objections ordinaires, sans sophismes, et sans aider d’un coup de 
pinceau à la blancheur naïfve de la vérité. 

Or, pour traicter far ordre les tentations de ce temps, je prendrai 
le modelle des attaques et défenses remarquées entre Jésus-Christ , 
qui est la sagesse éternelle, et Satan, Prince et père des tentations. 

PremÈremenr, les séducteurs de ce siècle choisissent les âmes affa- 
mées, et destituées de la parolle de Dieu, et mesmes jectent l’œil sur 
ceux à qui la perte des honneurs et des biens, la crainte de la famine 
et de l'exil ont attendri le courage. 

Ces circonstances observées , Satan a trois classes de tentations , à 
chacune desquelles nous rapporterons les lieux communs de ce temps. 

Ox commence par le desdain de nostre Religion, et à nous dire, 
Si vous estes enfans de Dieu, pour preuve de vostre vocation extraor- 
dinaire, faites des miracles : La nation perverse demande signes, 
nous les renvoyerons au vray Jonas, et à la preuve de la vérité par 
les Escritures. Eux, en nous demandant telles choses (4) tacitement , 
se vantent de leurs prestiges, qu’un Italien a nommé de bonne grâce, 
Miracozr mvistgizr. Et certes ce qui en paroist de nouvean nous fait 
rire et pleurer tout ensemble, mais les miracles les plus familiers à 
Satan, sont les’transsubtantiations des pierres en pain : Car des pierres 
des Temples, des idoles de pierre, et des os des morts pétrifiés, se 
tire le pain blanc des idoles charnelles de ce temps. 

De mesme boutique sont sorties la mutation des pierres en pain, 
et celle du pain en la chair précieuse de Christ, Satan prit son lieu et 
sa preuve par la puissance, en disant , 82 {u es Dieu. Ses disciples, au 
lieu de raison pour changer les substances, discourent sur la Toute- 
puissance de Dieu. Nous respondons que Dieu peut tout, et ne les 
veut pas, comme il pourroit, les faire advisés à leur salut, ce qu’ils ne 
sont pas, mesmes en ce poinct où ils attachent la puissance de Dieu à 
la mutation, contre nous qui estimons estre de la puissance de Dieu, 
de nous distribuer les thrésors du Sacrement , sans oster à son fils, 
et au mystère de nostre salut, la nécessaire humanité. Ils asservissent 
Dieu à ce que $. Augustin appelle en disputant sur ce poinct, in- 
fâme servitude : C’est de Ja puissance de Dieu de nous donner le pain 


+ 


(1) 11 paraît bien que la virgule doit être placée ici, et non après facitement, 
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de vie, sans les moyens grossiers et charnels : aussi Jésus respond 
pour nous à ce transsubstantiateur : L'homme ne vit point de pain seu- 
lement, mais de la parolle qui sort de la bouche de Dieu. Aussi le vray 
manger et le vray boire, comme a dit Origène, et Hierosme depuis 
luy, ne sont pas seulement au mystère des Sacrements: mais encor 
nous participons au corps et au sang de Christ, en la lecture des 
Escritures sainctes. 

Au contraire, Satan continuant ses coups semblable à soy-mesmes, 
change tant qu’il peut les adorations spirituelles en matérielles, et 
nous reproche par la bouche des siens que nous n’avons point de 
Temples, voulant captiver l'Eternel dans les Temples faicts de main 
d'hommes : à l’exécution de quoy nous voyons les peuples abusés, 
contribuer leur pain, et changer leurs substances en pierre, qui est 
bien une autre mutation. 

Les stupides nous reprochent que nous ne représentons point Dieu 
et ses Saincts, en pierre et en bois : après, que nous sommes incurieux 
d’honorer les sépultures de terre, et de pierre: de parer de beaux ves- 
tementsles idoles, comme iis font. A ees hommes de terre, et de pierre, 
et à ces cœurs endureis, qui disent à une pierre, Mostre Père, à ces 
vrais enfants de tels pères, nous respondrons que nous servons Dieu, 
Esprit, en esprit, et serions bien marris de fouler aux pieds honneur 
des sépultures comme 1ls font : car ils en privent les os, ou vrais ou 
imaginaires, de leurs saincts vrais ou inventés, les pilent, les vendent, 
et, pour les contenter, parent leurs images de vestements précieux. 
Ce sont les sacrifices des Listrois qui feroyent aux Apostres (s’ils es- 
toyent encore en vie) ‘au lieu d’avoir telles robes aggréables, des- 
chirer d'horreur leurs povres vestements. Ces apostres estoyent 
d'autre humeur que les Capuchins et Feuillans : car ils deSchirent 
leurs habits pour refuser le sacrifice, ceux-cy deschirent leurs robes 
et leurs peaux pour avoir des oblations. 

La secone tentation est ceste-cy, Si vous estes enfants de Dieu, 
et prédestinés à salut, précipitez-vous à tout péché : car vous estes 
sauvés avant la constitution du monde : vous n’avez que faire de 
bonnes œuvres : là s’estend ceste longue dispute du franc arbitre, de 
la grâce, et des mérites : à quoy nous respondons, Nous ne tenterons 
point le Seigneur nostre Dieu : nous n’offenserons point la Toute-puis- 
sance en soustrayant de son pouvoir et scavoir les causes secondes ; 
Nous appréhendons sa grâce par la foy , ceste foy sera tesmoignée par 
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l'esprit de Dieu, ouvrant en nous par charité, ne tenant aucunes 
œuvres bonnes, que celles qui sont purement œuvres de son S. Esprit, 
Mais qui voudra scavoir en quel prix les Papistes ont les bonnes 
œuvres, 1l faut voir combien peu ils ont en horreur les meschancetés, 
à quel prix ils les ont mises au livre des taxes de la Chancelerie Ro- 
maine, où, à six et sept gros pour le plus, se vendent les Rémissions 
des sacriléges, violements, incestes, horreurs contre nature, et plus 
énormes péchés. 

Is ont encore appris du tentateur à nous faire mesme reproche 
pour nos justes défenses et seüretés, pour le soing que nous avons de 
nos affaires, et de nostre liaison, et, comme ennuyés de ne voir plus 
brusler, 1ls crient en se sous-riant des cruautés passées : Si vous estes 
enfans de Dieu, quittez tout soing de vos vies, toutes défenses, pré- 
cipitez-vous en nos mains : Nous respondrons après nostre maistre, 
Tu NE TENTERAS POINT LE SEIGNEUR TON Dieu. 

Je voy en passant qu'aux trois responses de Jésus-Christ, le com- 
mencement est tousjours par ces mots : Car 11 est escrir. Ce car, est 
d’un bon Logicien, et non d’un Sophiste : c’est la cause immédiate 
(qu’ils appellent). Aussi ces démonstrations sont vrayes, non démon- 
strables : ceste cause est cause de conclusion: conclusion , première 
et plus congnuë, en fin principe de nécessité. Or si de toutes causesil 
n’y en a qu'une selon les maistres, qui soit trèsprothaine, Jésus- 
Christ a pris celle-là, et ne reste autre vray milieu pour faire des dé- 
monstrations contre les tentations de Satan, et contre les disputes des 
Satanistes, que ce Car 11 Es Escrir. C’est le principe, c’est l’axiome, 
duquel aussi la faute des pharisiens fut Prouvée : Vous ERREZ N'ENTEN- 
DANS PAS LES ESCRITURES. Et le Diable mesme, plus honteux que les 
Jésuistes, n’ose débattre contre un principe si puissant, et l’empoigne 
pour sophistiquer. Il y a plus, ces Escritures icy n’ont point de queuë, 
et s'appellent par excellence Escritures : Il n’a point esté besoin d’ex- 
primer où il est escrit, pource qu’il n’y a qu'une parole procédante 
de la bouche de Dieu. 

Jésus, qui scavoit tout, scavoit bien les gloses des docteurs de la 
Loy et les Traditions des Pères, que ses ennemis lui objectoyent, 
comme font nos adversaires, [1 scavoit toutes les paroles non escrites: 
il n’a poiut argumenté sur ceste parole non escrite, que je ne sçay : 
ny où, ny comment ceux de ce temps l’ont peu lire, aussi peu de quel 


front ils nous l’opposent, quand nous respondons à leurs folies : JL Est 
37 
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escrir. Mais encore de quelle asseurance paroissent les livres, qui en 
leur impudent frontispice, portent pour tiltres, L’INSUFFISANCE DE LA 
PAROLE ESCRITE : Car tout lecteur qui sçait conclure, a ce syllogisme 
prest : 

De quiconque la parole est insuffisante, celuy-là est insuffisant. 

La parole de Dieu escrite est insuffisante. Donc, ete. 

L’infidèle achève de conclure, les enfants de Dieu ne l’osent pronon- 
cer, et demeurent transis à la pensée ‘de la blasphémante conclusion. 

La TROISIÈME classe des tentations gist en l’autorité. C’est pourquoy 
ils transportent les esprits sur leurs sept montagnes, pour là desployer 
leur gloire, qui consiste en l'ancienneté, en estenduë, et en la puis- 
sance du prix, et de la peine. 

Pour le premier ils nous appellent sectateurs de nouveauté, dé- 
serteurs de la vénérable antiquité. Nous prouvons nostre antiquité en 
la créance, aux Loix que nous recevons, en la facon de prier, et en 
Pusage des Sacrements. 

Pour les controverses de nostre créance , nous honorons tant l’an- 
tiquité, que nous ne voulons recevoir pour principes, que la primitive 
Eglise en sa pureté, Jésus-Christ, et ses Apostres, et ce qui est du 
vieil Testament. Eux au contraire, maintiennent pour axiomes les 
traditions incertaines et nouvelles, les escrits de leurs Pères pleins 
d’hérésies et epntrariétés, et les plus sains, de doutes et imperfec- 
tions. Jugez qui a pour principe la vénérable antiquité. 

Nous n’avons pour loix que celles du vieil et nouveau Testament ; 
Eux, toutes les inventions et nouveautés des Papes, comme les vœus, 
et la défense des mariages et des viandes, de laquelle ils ne scau- 
royent maintenir l'ancienneté, si ce n’est par ce que dit S. Paul, 
qui appelle la doctrine de ces défenses, doctrine de Diables. Ces doc- 
teurs sont de longtemps au monde. Les révoltés de la foy voudroyent- 
ils bien par là prouver leur antiquité ? 

Nosrre facon de prier est celle qui nous est commandée par Jésus- 
Christ, observée par les Apostres, intelligiblement comme ils veulent, 
par ce seul Nom qu’ils enseignent, et pour les causes qui nous sont 
promises par leurs escrits. Injustement donc ils crient contre nous, 
qui nous veulent faire encore une fois deschirer les vestements des 
Saincts. À tort ils nous appellent impitoyables envers les morts, en 
les privant des prières, et des secours des vivans. Ceux là sont peu 
charitables envers les morts, qui jugent mal de leur repos, et de la 
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miséricorde de Dieu, qui veulent que leur fin ayt esté sans repen- 
tance, et leur repentir sans merey: qui les condamnent à passer de 
lagonie et des fureurs de la mort, aux grincements de dents d’une 
géhenne plus furieuse : qui encores après leur mort, en abusant de 
la prière, pillent leurs familles esplorées, et ranconnent l’'ignorante 
postérité. 

Quaxr à l’ancienneté de nos Sacremens, nous sommes ceux de qui 
S. Paul dit que les Pères ont mangé avec eux mesme pain au désert, 
et beu mesme breuvage : ce pain estoit la manne, ceste eau pure, le 
pur sang de Christ: car la pierre estoit Christ : l’eau pure de nostre 
baptesme est pareille à celle du Jourdain, de laquelle Jésus mesme a 
receu le baptesme. S. Jean Baptiste Pa ainsi institué, Philippe, et ses 
compagnons ainsi continué. La nouveauté de ces temps y a apporté 
ce qu'il y a de plus: et nous leurs disons que leurs messes charnelles 
n’ayoyent point de part au festin du désert, S'ils ne veulent que la 
chair matérielle de Christ fust avant l’incarnation. 

Les tentateurs monstrent encores du haut de ces montagnes, l’es- 
tenduë de leur religion, et font sonner au mot de Catholique, que la 
multitude soit preuve de la vraye Eglise. Voyez en la révélation de 
S. Jean, le petit nombre des sauvés, au prix de celuy des damnés : 
La porte estroitte, seul passage du Ciel, ne laisse point passer ceste 
conséquence trop enflée, et les armées des Perses et Mahométans 
seroyent l'Eglise Catholique, si la multitude pouvoit donner un nom 
si précieux. 

IL reste la puissance du salaire et de la peine, qui est une dange- 
reuse démonstration en la main de l’Antecbrist : c’est du haut de 
leurs montagnes qu’ils nous font voir et sentir la ruine et la mort sur 
la teste de ceux qui refusent l’adoration à Satan. Et font voir que la 
possession des honneurs, des estats et mesme des royaumes, est pour 
ceux-là seulement, qui se prosternent en terre pour baiser la pantoutle 
de l’Antechrist. 

A la vérité, Manawe, voilà tout l’ordre qui fut tenu à la conférence 
du désert, entre Jésus-Christ et le Sorhoniste qui le vouloit convertir : 
mais pour ce qu’il n’y avoit point d’estats à perdre ny de chapeau 
rouge à espérer, le convertisseur ne trouva pas un cœur résolu à se 
faire instruire : sa response fut, Va, Satan : Car 11 Est rscriT, Tu ADo- 
RERAS LE SEIGNEUR TON Dieu, Lt à lui seul tu serviras. Ce mot de seul, 
exelut toutes les créatures de l’adoration: et si nous y prenons bien 
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garde, toutes les controverses des idolâtres, et de nous sont signalées 
par ces trois mots, seul, seule, et seulement. 

C’est ce seul, sa simplicité et sa pureté, pour lequel nos ennemis 
nous reprochent que nostre Religion est trop nuë : certes la leur est 
trop parée, et semble ces vieilles courtisanes, qui deviennent plus 
laides par le pourpre, et plus hideuses par le fard. La vérité se plaist 
en la simplicité, et est chose remarquable, que le plus est tousjours 
du côté du mensonge, et que tous les points principaux de nostre Reli- 
gion ne sont pas niés par eux, mais amplifiés. Leurs services (qu'ils 
appellent) sont pleins de blasphèmes : il n’y a rien en nos prières 
Ecclésiastiques à quoy ils ne puissent dire, mesme selon leur créance, 
Amen. 

Ils veulent que non-seulement Jésus soit médiateur, mais la légion 
de leurs canonisés. Nous avons Christ, seule propiciation de toute 
créature. }s veulent que nous invoquions les anges et les hommes : 
nous Christ seulement. Que Christ soit immolé tous les jours : nous 
qu’il l'ayt esté une fois seulement. Ts croyent que nos œuvres soyent 
moyens de nostre salut : nous tenons ce bénéfice de sa mort seule. 
Ils veulent qu’en la célébration de ceste mort, nous prenions le corps 
de Christ avec les dents charnelles : nous par la bouche de la foy 
seulement. Ils ont augmenté les Sacrements jusqu’à sept : nous avons 
les deux Sacrements de l'Eglise ancienne seulement. Is veulent que 
le Pape pardonne les péchés : nous que ce soit Dieu seul. Que nous 
espandions nos âmes dans le sein des Prestres : nous dans le sein de 
Dieu seul. Ils veulent que la foy seule ne suffise pas à salut : nous 
disons, après S. Paul, que la foy seule suffit. Ils veulent que Dieu 
nous ayt prédestinés à salut, par la congnoissance des bonnes œuvres 
à l’advenir : nous par sa miséricorde seule. Ils veulent en fin que nous 
servions à lAntechrist et aux idoles : et nous disons, Va Satan: Car 
il est escrit; Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et à lui seul tu serviras. 

fs est vray que les sophistes de ce temps, pressés de ce mot, seul, 
en beaucoup d’endroits couvrent leur honte de feuilles de figuier, à 
travers ‘esquelles Dieu les void, et leur conscience les picquant, ils 
s’enfuyent dans le labyrinthe de leurs distinctions, desmembrent et 
deschirent PEscriture, au lieu de la diviser et détailler, Les enfants de 
ténèbres s’esjouissent de leur subtilité : ceux de la lumière y voyent 
le mensonge à clair : et jugent sainement que telles distinctions sont 
extinctions de la vérité. 
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Sorr donc icy le corollaire de nos responses, et aux plus fortes ten- 
tations, desquelles vous estes affligée, levez les yeux au Ciel, dites 
ces paroles en foy, Va Satan, j’adoreray le Seigneur mon Dieu, et à 
luy seul je serviray. Satan s’en ira, et les Anges vous serviront. 

Les ennemis de la vérité, qui ont les menaces et les promesses 
pour lieux communs, nous veulent faire peur d’excommunication ét 
de bannissements : bannissons-les de nous, et nos vices ayec eux, et 
quand nous serions relégués aux déserts, c’est en ces déserts que les 
Prophètes bannis ont été servis par les Anges. C’est en ces déserts 
que pleut la manne, et courent les vives eaux, présents familiers de 
la main du Dieu vivant. Vous avez veu, Mapame, combien doux estoit 
l'exil du Roy, et de vous, en ceste Guienne, que nos courtisans esti- 
ment une solitude. Vous souvient-il de la douce vie que nous y vi- 
vions ? Premièrement nous servions Dieu en paix, et faisions esclatter 
ses louanges non estouffées : il ne faloit point tenir clos dans les bar- 
rières de la bouche, ny dans les cachots du cœur, les tressaults vio- 
lents de la vérité prisonnière. Ô qui a bien senti le poids de la servi- 
tude spirituelle, de quels yeux verra-il le jour de sa délivrance? et 
encore, pour ce qui est des contentements de ceste vie, Souvenez- 
vous, Mapame, qu’il ne vous est rien manqué de ce qui est nécessaire 
à la vraye splendeur des Princes. Le Roy se voyoit suyvi, honoré, et, 
qui mieux vaut, tendrement aimé, d’une Noblesse liée à ses pieds des 
vrais liens de la Religion. Ceux qui voloyent des mesmes désirs que 
les siens, estoyent bruslans à l’exécution de ses commandements. 
Remarquez la différence de ceux qui s’employent pour l’un et l’autre 
parti, et celle qui paroist encore aujourd’huy. Aux uns, au prix de 
leurs labeurs croissent les espérances : aux autres les craintes. Aux 
uns les honneurs : aux autres les hontes publiques. Des uns les mai- 
sons obscures se font splendides : les masures des autres leur servent 
d’estoffe, et les meilleurs servent de risées à leurs ennemis, d’espou- 
vantement à leurs compagnons. Ces prospérans combattent en mer- 
cenaires, les autres vrais soldats de risc, ont eu les playes pour 
payements, et pour promesses spécieuses, on les retenoit dans les 
armées par la nouvelle d’une bataille. Si que le Roy peut dire, ce que 
disoit César, que ses soldats ont cherché les combats au travers les 
naufrages. Encore est-il à marquer, que ceste troupe choisie de Dieu, 
se mesuroit en toutes sortes de perfections à la grande bande, qui 
talonnoit un grand Roy misérable, ne grondant que reproches et me- 
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cheveux. 

Nous gardons cher l’apophthegme de nostre Prince, qui respondit 
à un courtisan, blasmant les Huguenots d’importuner leur Prince par 
la presse : Leurs haleines sont douces (dit le Roy) et dans les com- 
bats ils me pressent encor davantage. Mais n’oubliez pas encores nos 
franches délectations, nos honnestes plaisirs, sans amertumes ny 
soupcons. Il vous en souvient, et les avez peut-estre conférés avec 
vostre condition présente. Je ne craindray point après les qualités de 
la vie, de vous faire encore appréhender celles de la mort. Bienheu- 
reux qui meurt au Seigneur en la maison de Dieu, entre des mains 
fidelles, pleurs et larmes sans feintes, et qui, aggréable flambeau de 
FEglise, s’esteindra au regret des bons, et ne laisse pas une puante 
famée au nez de la postérité. Au contraire, malheur de mourir sur le 
précipice de l’enfer, dans un lict assiégé d’idoles, environné de bouches 
blasphémantes, d’un concert de démons, et voir les ennemis de Dieu, 
et de vous, qui avec souspirs contrefaicts, préparent leurs impüres 
mains à vous fermer les paupières. Dieu vous donnera, Mana, V'Es- 
prit de discrétion pour faire choix de telles choses : et cependant ce 
mesme Esprit nous apprend de porter les chastiments comme il faut : 
non certes insensiblement: car les pères sont irrités contre les enfants 
endurcis, à pleurer, non avec des cris de cholère, et de despit, sur ceux 
ils redoublent les playes. Dieu veut que nous sentions ses verges, 
mais aussi que nos offenses nous cuisent au milieu des douleurs. Il 
faut donc oster du sein de Dieu les causes de sôn ire; non les moyetis 
de punir, et ne faire comme je voyois ces jours mes petits enfaris 
bien empeschés à despeupier ma basse court de vervenes, iticurieüx 
d’arracher les offenses, mais cuidans en vain faire périr les moyens des 
chastiments. 

Où c’est humilité Chrestienne, d'attribuer tousjours à nos péchés les 
causes de nos souffrances. Bien-heureux sont ceux à qui les consciences 
rendent tesmoignage, que l’occasion de leur peine est mixte, et que 
Dieu rend capables de souffrir en leurs imperfections, pour la confes- 
$ion de la parfaicte vérité. 

Ne donnez done plus lé nom de mal-heurs à vos oppresses, mais de 
félicités incomparables : car souffrir pour.nos péchés, ce n’est pas si- 
militude à Christ : mais souffrir pour luy ; c’est porter à bon escient 
son image. 
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Viexxe le calomniateur nous appeler bastards, ceste image ne se 
peut effacer, ceste conformité de Christ rend l’Eglise amoureuse de 
ses Martyrs, pource qu’elle void en eux les lignes et les couleurs qui 
l'ont embrazée d'éternelles amours. Ce sont ces caresses" desquelles 
j'ay parlé au commencement. C’est pourquoy elle vous presse contre 
ses mammelles, elle se mire en vos pleurs, et vous arrose des siens : 
plus soigneuse des plus petits enfans, jusqu’à ce qu’ils soyent grands : 
des esloignés, jusqu’à leur retour : des malades, jusqu’à la guarison : 
des affligés, jusqu’à la prospérité. 

Les beautés tant affectées par les dames de ce temps, sont bien d’une 
autre sorte : L’affliction les ternit : c’est elle qui donne de si vives 
couleurs, que les affligés pour Dieu passent en blancheur la neige. La 
raison en est bien aisée à trouver, par ce que près des cœurs désolés 
le Seigneur volontiers sé tient. C’est ce qui 2 faict reluire quelques vi- 
sages de beautés sans mesure, comme l’Escriture tesmoigne de Moïse, 
et de S. Estienne, l’un retournant, l’autre s’advançant à la présence du 
père des lumières. 4 

Tout Paris est tesmoin que telles beautés non accoustumées paru- 
rent au visage de la Damoiselle de Graveron, et de ses deux sœurs, qui 
furent couronnées du martyre au temps des barricades. Bien-heureux 
sont ceux que l'esprit de Dieu esclaircit et polit, et qui comme un cristal 
reluisant, ou plustost comme les astres renvoyent les rayons de la face 
de Dieu, qui se mire en eux, aux yeux des Anges, et des humains. 

L'Auteur cy dessus allégué, escrivant de ces Sœurs, dit en ces 
termes : 

Narure s'employant à ceste trinité, 

À ce boinct vous para d'Angélique beauté : 

Et pource qu'elle avoit en son sein préparées 

Des beautés pour vous rendre en vos jours honorées, 
Elle prit tout d'un coup l'amas faict pour tousjours, 
En donnant à un jour l'apprest de tous vos jours : 
Elle prit a deux mains les beautés sans mesure, 
Beautés que vous donnez au Roy de la nature : 

El à ce coup prodique en vous ses chers enfans, 

Ce qu’elle réservoit pour le cours de vos ans. 

Ainsi le beau soleil monstre un plus beau visage 
Dans le centre plus clair sous l'espais du nuage, 

Et ce par regretter, et par désirs aimer, 


Quand ses rayons du soir se plongent en la mer. 
Ce coucher en beaux draps que le soleil décore 
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Aussi ce beau coucher tesmoigne à ces Martyrs, 
La résurrection sans pluye et sans souspirs. 
Ces Martyrs s'avancoyent d'où retournoit Moïse 
‘Quand sa face parut si belle et si exquise. 
D'entre les couronnés le premier couronné 
De tels rayons se vid le front environné, 
Tel en voyant son Dieu, fut veu le grand Estienne, 
Quand la face de Dieu brilla dedans la sienne. 

Ces choses repugnent bien aux habillements diaboliques, que les in- 
quisiteurs font voir aux Martyrs le jour de leur acte sanglant, et aux 
horribles déformités, avec lesquelles aux boutiques du Pape on dé- 
peint les excommuniés, si bien que les bigots leur pensent voir peler 
et noircir le visage : et voyant le vostre, Maname, Monseigneur le Duc 
doit avoir ceste opinion. Mais pleust à Dieu qu’il eust les yeux ouverts 
pour les beautés de l’âme, beautés desquelles tout ce que nous avons 
dict, n’est qu’une peinture de fort loing proportionnée à ce qu’elle re- 
présente : car ce qui parut de splendeur en Moïse, et en S. Estienne, 
est ce qui en ce siècle apporte joye et consolation à l'Eglise de Dieu. 

Tous ces rayons esloignés du grand soleil de lumière, ne sont que 
petits gages de la beauté sans mesure, de la félicité indicible, de l’in- 
compréhensible splendeur qui est préparée aux Agneaux de Christ, en 


la face de l’Eternel. 
Fix. 
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DU MINISTRE ET PROFESSEUR PIERRE DU MOULIN. 
PARIS, 1617. — SEDAN, 1627. 

Les deux pièces qui suivent font partie de la magnifique collection de 
M. Lajariette, de Nantes. La première provient de la collection du comte 
Emery, que nous avons déjà eu occasion de citer (Bull, t. I, p. 459). 

\ 
Pierre Du Moulin à Paul Ferry. 


Monsieur et très honoré frère, 
Javois desjà receu vos Entretiens du pénitent (1) et vous en avois 


(1) Nous ne voyons pas figurer cet ouvrage dans la bibliographie de l’article 
consacré à Paul Ferry par la France protestante. Serait-il inconnu ? 
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remercié ; n'ayant point receu mes lettres, vous avez sujet de juger si- 
nistrement de moy, comme d’un homme mescognoissant, principale- 
ment veu la personne dont vient le présent et la qualité du présent, 
dont j'honore l’une et fay cas de l’autre. Il ne sort rien de vous qui 
ne doive estre bien receu et soigneusement leu. 

J'ai sceu les troubles de l'Académie et Eglise de Sedan. Ce person- 
page me trompera, s'il en demeure là. En la question de Piscator, 
ayant trouvé de la résistance, il trouvera quelque autre moyen de 
faire parler de soy. La sagesse et dextérité de Monsieur de Bouillon 
a grandement paru en ceste affaire, et espère, Dieu aydant, qu’il tas- 
chera à pourvoir pour l’advenir. 

Un nommé Godin a voulu tuer Monsieur le duc du Maine, envoyé 
de Paris : il est prisonnier; mais on croit que cela s’estouffera. 

Les pasteurs de Nismes ont refusé la sainte Cène à tout le corps du 
magistrat, dont y a bien du bruit. Et n’en peut réussir aucun bien. 
Ce refus a esté fait pour ce que le magistrat n’a voulu soussigner de 
nouveau l’union de Eglises. Dieu veuille nous rendre sages et vous 
bénir. 

De Paris, ce 17 de janvier 1617. 

Vostre bien humble frère et serviteur, 
DU MOULIN. 

Au dos : 

À Monsieur, Monsieur Ferri, 
à Metz. 


Quittance. 


Je soubsigné, pasteur et professeur en théologie à Sedan, recognois 
et confesse avoir receu de Monsr le Baron, receveur des deniers ecclé- 
siastiques de la souveraineté de Sedan et Raucourt, la somme de 
trois cents septante-cinq livres, pour un quartier de nos gages, lequel 
est escheu au premier jour de janvier de la présente année. Dont je 
me tiens quitte et satisfait. Fait ce huitième de février 1627. 


P. DU MOULIN. 


DES ÉCOLES PRIMAIRES ET DES COLLÈGES 


CHEZ LES PROTESTANTS FRANÇAES 
AVANT LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES. 


1538-1685. 


IÏ. DES COLLÈGES. 


8 2. Notice historique sur les colléges protestants. 


Nous avons dit que chaque province devait avoir son collége; nous allons 
faire connaître ce que nous avons pu recueillir sur chacun d'eux. Nous sui- 
vrons la division ecclésiastique des provinces, qui étaient au nombre de 
seize, en y comprenant le Béarn, ét nous ajouterons quelques mots sur les 
colléges de Sedan, de Metz et de Montbéliard, qui ne font partie de la 
France que, la première de ces villes depuis 4642, la seconde, depuis 4552, 
et la troisième, depuis 4792. 

1° Province de l'Ile-de-France. Le collége de cette province était à 
Clermont-sur-Beauvoisis. Il fut ouvert en mai 4609. ainsi qu’on l’apprend 
par le journal de L’Estoile, et trois régents y enseignaient le latin, le grec, 
l'écriture, larithmétique, la musique, la rhétorique, la dialectique et la lo- 
gique (1). 11 paraît qu’il n'existait plus en 1623, puisque le synode national 
tenu cette année à Charenton permit à la province de l'Ile-de-France de 
prêter les 400 livres qui lui étaient allouées pour un collége à celle d’Or- 
léans, pour l'aider à entretenir le collége de Châtillon-sur-Loire (2). Cet 
état de choses durait encore en 1634 (3). 

L'Eglise réformée de Paris nourrit pendant longtemps le projet de fonder 
un collége à Charenton. Après avoir attendu pendant plusieurs années le 
moment favorable, elle eut en 1649 quelque espoir de succès. Mais dès que 
ce projet eut pris quelque consistance, l'Université de Paris jeta les hauts 
cris et demanda, au nom de la religion, qu’on ne permit pas la création 
d’un « collége d’hérésie si près de la capitale du royaume le plus chrétien 
du monde. » Ces plaintes, dit Benoist, rompirent les mesures des réformés, 
et depuis ce moment on n’a plus parlé de l'érection de ce collége (4). 

% Province de Normandie. Le collège de cette province était à Alençon. 
Nous n’en connaissons rien autre chose que le fait de son existence (5). 


a Aymon, Syn. nat., t. I, p. 434: €. II, p. 288, — Bull, t. III, p. 454. 
(2) Ibid. t. Il, p. 288. 
(3) Ibid. t. II, p. 813. 

(4) Benoist, Hist. de l’Edit de Nantes, t. M, p. 280 et 281. — Bull, t, IV, p. 0. 
(5) Aymon, Synod. nation., t. NI, p. 42. 
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3 Province du Berry. Cette province eut trois colléges : uh à Gergeau, 
un autre à Châtillon-sur-Loing, et un troisième à Montargis. 

Le collége de Montargis fut fondé de bonne heure. Déjà en 4574 nous 
le trouvons établi. À cette époque, il avait pour principal François 
Bérauld (1), fils de Nicolas Bérauld (2), qui avait été précepteur de l'amiral 
Coligny. 

Le collége de Châtillon-sur-Loing, un des plus anciens qu’aient eus les 
protestants, fut fondé par l'amiral Coligny. Il était presque entièrement 
ruiné vers le milieu du XVII siècle, par suite des guerres de religion, 
quand, en 1645, le maréchal de Châtillon fit savoir au synode national réuni 
à Charenton, qu’il avait dessein de le remettre en même état qu’il était du 
vivant de son père. En même temps, Des Baraudières, député du Berry à 
ce synode, offrit de la part de madame de Châtillon 500 livres par an pour 
l'entretien d’un professeur (3). Ces offres généreuses excitèrent le zèle des 
députés de diverses provinces, qui s’engagèrent à contribuer de leur côté à 
la restauration de cet établissement. Le maréchal de Châtillon donna ce 
collége au consistoire de Châtillon, après que son fils eut embrässé la reli- 
gion catholique. Depuis ce moment le consistoire de cette ville l’entretint et 
l’administra. Le 46 mai 1684, il fut supprimé, et les bâtiments furent donnés 
à un nouvel ordre de religieuses, les filles de l’Adoration du Saint-Sacrement, 
dont les pénitences <t l’adoration continuelle du Saint-Sacrement durent 
expier les outrages et les blasphèmes des hérétiques (4). 

Le collége de Gergeau ne fut fondé qu'après les deux précédents. Il dut 
Son existence äu duc de Sully, qui fit part de son projet au synode national 
tenu à Saint-Maixent en 4609. Cette assemblée, voulaht s’as$Socier À cet 
utile dessein, allouä la somme de 4,500 livres pour la créätion et l'entretien 
de cet établissement, à la condition qu’il adopterdit les règlements suivis 
dans les autres colléges protestants (5). Il n’eut pas une longue existence. 
On voit qu’en 4642 le colloque particulier du Berry se joignit à celui d'Or- 
léans pour entretenir le collége de Chätillon-Sur-Loing (6), preuve que celui 
de Gergeäü n’existait plus. 

4° Province d'Anjou. Cette province eut quatre colléges, qui étaient 
placés à Tours, Vendôme, Saumur et Loudun. 

Le collége de Tours fut établi peu de temps après la Réformation. Vers 
1570, Louis Chesneau , plus connu sous Soti nom latinisé Querculus, en 


(1) Colomiès, Gallia orientalis, p. 38-40. 

(2) MM. Haag, la France protestante, t. WI, p. 187-190. 

(3) Aymon, Synod. nation., t. II, p. 698. 

(4) Benoist, Hist. de l’Edit de Nantes, t. IV, p. 439 et 440. 
(5) Aymon, Synodes nation., t, I, p. 379 et 392. 

(6) Zbid,, t. II, p. 516. 
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était principal. I fut obligé, bientôt après, de se retirer par suite de quel- 
ques diflicultés suscitées, à ce qu’il paraît, par la mauvaise foi de léco- 
nome de cet établissement (1). 

Le collége de Vendôme fut fondé presque aussitôt que les réformés se 
furent emparés de cette ville (1562). En 1571, Louis Chesneau y enseigna 
l’hébreu, sans retirer d'autre récompense de ses travaux, d’après ce qu’il 
raconte lui-même dans une lettre à Franç. Bérauld, qu’un don de 45 livres 
que lui accorda le consistoire, vers le milieu de novembre de cette même 
année (2). Nous ignorons à quelle époque disparut ce collége, dont il n’est 
jamais fait mention dans le Recueil des synodes nationaux. 

La fondation du collége de Saumur, projetée par Duplessis-Mornay, fut 
autorisée par des lettres patentes d'Henri IV datées de Tours, mars 4593. Il 
devait se composer de cinq classes, dont trois pour les langues française, 
latine et grecque, et deux pour la philosophie et les mathématiques. Il ne 
fut pas cependant immédiatement établi, nous ignorons par suite de quel 
concours de circonstances. Il ne fut décidément ouvert que trois ans après, 
quand le synode national tenu à Saumur en juin 1596, eut décidé qu’il 
serait établi dans cette ville un collége, en attendant que Dieu donne les 
moyens d'y fonder aussi une académie (3). Dirigé par un principal, sous 
l'autorité du recteur et du conseil académique, il se composait de six classes, 
consacrées toutes à l’étude des langues classiques. Il n’y avait pas de classe 
de philosophie, ni de classe de mathématiques, ainsi que le voulait le projet 
primitif; mais ce double enseignement était donné dans l'académie par des 
professeurs publics. Les programmes des études pour les années 1683 et 
1684, rapportés dans le Bulletin de la Société de l'Histoire du Protes- 
tantisme français (4), donnent une idée très satisfaisante de la force des 
études. Ce collége fut un de ceux qui fournirent la plus longue carrière. Il 
ne fut supprimé que le 8 janvier 4685, par le même arrêt du conseil d'Etat 
qui détruisit l'académie (5). 

Nous ignorons l’époque de la fondation du collége de Loudun. Nous savons 
seulement qu’il existait avant 4597 (6). Cet établissement prospérait, quand 
en 4635 les catholiques de cette ville profitèrent de la présence de Laubar- 
demont au milieu d’eux, pour obtenir sa suppression. Ils représentèrent au 
farouche commissaire du roi que la maison des Ursulines, qu’il était question 
d’exorciser, n’était pas assez vaste pour pratiquer les cérémonies de l’exor- 
cisme, que toutes les églises de la ville étaient occupées, et que le seul local 
convenable était le collége protestant. Laubardemont accueillit très bien ces 


(1) Colomiès, Gallia orient., p. 39. (2) Colomiès, sbid. | 

(3) Aymon, Synod. nation., t. I, p. 197. (4) 1' année, p. 312 et suiv. 
(5) Soulier, prêtre, Hist. du calvinisme, p. 638-654. 

(6) Benoist, Hist. de l’Edit de Nantes, t. I, p. 211. 
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communications. Supprimant par provision le collége, il en chassa les pro- 
testants et y logea un certain nombre de religieuses (4). Cette suppression 
ne fut pas cependant définitive. Le collège fut rétabli, nous ignorons à quelle 
époque; mais nous voyons qu'en 1645 l'Eglise de Loudun demande au sy- 
node national de Charenton un subside pour pourvoir à son entretien (2). 

5° Province de Bourgogne. Le collége de cette province était à Pont-de- 
Vesle; et le pays de Gex qui lui était joint comme formant un colloque à 
part, en avait un autre qui lui appartenait en propre. $ 

Le premier de ces collèges eut une longue existence; il recevait, comme 
les autres colléges de province, un subside annuel de 400 livres (3). Il fut 
supprimé par arrêt du conseil en janvier 4662 (4). 

Le collége du pays de Gex, n'étant point regardé comme appartenant à la 
province tout entière, ne recevait pas un subside annuel égal à celui qui 
était alloué à celui de Pont-de-Vesle ; cependant les synodes nationaux lui 
accordèrent, sur les deniers royaux, un secours annuel de 400 livres (5). 
En 1626, le synode national de Charenton le porta à 200 (6). Ce collége fut 
fondé à Gex vers 4645, par suite d'une décision du synode national de 
Tonneins (7). Il parait qu'il eut quelque peine à se soutenir : on voit du 
moins qu’en 4620 les députés de la province de Bourgogne demandèrent au 
synode national d’Alais l'autorisation de le transformer en école primaire. 
Cette autorisation leur fut refusée (8). 

6° Province de Bretagne. Son collége était à Vitré. Il fut fondé d’assez 
bonne heure et entretenu d’abord uniquement par les Eglises de la province. 
Ce ne fut qu'à partir de 4583 qu’il reçut un subside annuel des synodes na- 
tionaux (9). Son existence paraît avoir éprouvé des intermittences. On trouve 
en effet qu'il fut rétabli en janvier 4626 (10), ce qui suppose qu’il avait été 
déjà ruiné une première fois. 

7 Province de Poitou. Son collége était à Niort. Nous ignorons l’épo- 
que de sa fondation. Il fut supprimé par ordre du roi en 4620 (44). 

8° Province de Xaintonge. Celte province eut deux colléges, l’un à La 
Rochelle, et l’autre à La Rochefoucault. ; 

Le collége de La Rochelle fut fondé vers 4570. « Après la troisième guerre 
civile, raconte de Thou, Nicolas de Grouchi fut appelé par les Rochelois, 


(1) Benoist, Hist. de l’Edit de Nantes, t. 11, p. 548; t. INT, p. 145. 
(2) Aymon, Synod. nation., t. Il, p. 698. 

(3) Ibid., t. II, p. 208, 290, 412. 

(4) Benoist, Hist. de l'Edit de Nantes, t. WI, p. 470. 


(5) Aymon, Synod. nation., t. II, p. 123. (6) 1bid., t. 11, p. 490. 
(7) lbid., t. II, p. 36 et 125. (8) lbid., t. II, p. 208. 
(9) Jbid., t. 11, p. 95 et 96. (10) Jbid., t. IT, p. 406, 516. 


(11) Jbid., t. I, p. 41, 405. 
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qui, comptant que la paix serait de quelque durée, avaient résolu d'établir 
un collége. Mais à peine eut-il mis je pied dans la ville, qu’une fièvre lente 
qui l’avait pris en chemin, augmenta considérablement et l’emporta au com- 
mencement de janvier, avant qu’il pût reconnaître la manière honnête et gé- 
néreuse dont là ville avait agi à son égard » (1). Pour remplacer cet homme, 
qui était un des plus habiles humanistes de son temps, on appela François 
Béraud (2), qui était en ce moment principal du collége de Montargis. Il ne 
resta que peu de temps à la tête du nouvel établissement. Pierre Martin, qui 
était né dans la Navarre, étant arrivé à La Rochelle en 1572, fut chargé 
cette même année de la direction du collége, il y enseigna en même temps 
la langue hébraïque, comme l’avait déjà fait son prédécesseur (3). Pierre 
Martin mourut à La Rochelle, vers 4594, dans un âge avancé; mais il avait, 
depuis plusieurs années, renoncé à la charge de principal. Il eut pour suc- 
cesseur dans ces fonctions le savant Pierre Faber (4), qui avait été précep- 
teur des enfants de l’amiral Coligni, et qui dirigea ce collége jusque vers 
1595. Comme ces deux prédécesseurs, il enseigna l’hébreu. Il paraît que 
cette langue continua, après lui, d’être enseignée dans le collége de La 
Rochelle; on voit du moins que vers 1622, Pierre Bosquillon de Sedan, y 
fut quelque temps professeur d’hébreu (5), avant d’être nommé pasteur de 
cette ville. 

Le collége de La Rochefoucault est beaucoup moins connu, quoi qu’il ait 
eu une longue existence. Déjà vers 1582, il était convoité à la fois par 
l'Eglise de Pons et par celle de Saint-Jean-d’Angeli. Le synode national 
réuni à Vitré, en 4583, ordonna que les choses resteraient dans leur état 
antérieur (6). Nous ignorons s’il continua à se maintenir sans de nouvelles 
difficultés (7). Nous savons seulement qu’en 4634, il avait pour principal un 
personnage nommé Robertson, probablement un de ces nombreux Ecossais 
qui au commencement du XVIIe siècle, se rendirent fort utiles dans les 
Eglises réformées de la France. Ce principal avait eu la générosité de faire 
des avances considérables pour soutenir ce collége pendant des temps 
difficiles (8). , 

Les protestants de la Xaintonge auraient dû avoir la moitié du collége 


(1) De Thou, Histoire, liv. LIV, à la fin. Ant. Teissier, Zes Eloges des hommes 
Cr de l’Histoire de M. De Thou, avec des additions (Leyde, 4745), t. I, 
P. -437. 


(2) Colomiès, Gallia orient., p.38. MM. Haag, /a France protest ,t, TI, p. 189 
et 190. À Fist 


(3) Colomiès, Gallia orient., p. 67. 

(4) Lbid., p. 148 et 449. MM. Haag, la France protest. t, V, p. 50. 
(5) Colomiès, Gallia orient., p. 153. | 

(6) Aymon, Syrod. nation, t. IT, p. 89. 

(7) Ibid. t. IL, p. 197, 516. (8) Jbid., t. IT, p. 507. 
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de Melle, fondé et entretenu avec un legs fait à cette ville par un de leurs 
coreligionnaires, nommé Desfontaines. Mais avant même d'entrer en pos- 
session de la moitié qui leur appartenait, ils furent exclus de toute espèce 
de possession, et le collége, de mixte qu’il aurait dù être, fut livré tout 
entier aux catholiques. Voici comment les choses se passèrent. Quand il fut 
question d'appliquer le legs de Desfontaines à l'établissement d’un collége, 
usage auquel il l'avait destiné, les habitants protestants et les catholiques 
qui vivaient en bonne intelligence, convinrent de s’en rapporter à un arbitre 
pour prévenir par de sages règlements les différents que la diversité des 
religions pouvait faire naître. On choisit François Le Coq, conseiller au 
parlement, pour faire cet arbitrage. Celui-ci décida que le collége serait 
également partagé, que les habitants réunis nommeraient les deux régents, 
lun catholique et l’autre protestant; que chaque culte aurait alternative- 
ment le droit de nommer le principal et d’administrer les revenus de l’éta- 
blissement, et que, si les revenus devenaient assez considérables pour 
entretenir un plus grand nombre des régents, on observerait la même règle 
de partage et d'égalité. L’évêque de Poitiers, peu satisfait de ces règlements, 
en appela au parlement qui, le 7 septembre, cassa la sentence arbilrale de 
François Le Coq et ordonna que tous les régents fussent catholiques (4). 
Il paraît qu’il y eut appel de cet arrêt de la part des réformés et qu’il s’en 
suivit un procès qui dura jusqu’en 1647, époque à laquelle la décision du 
parlement fut décidément ratifiée; les réformés furent dépouillés de Ja part 
qu'ils auraient dû prendre à l’administration d’un collége fondé par un des 
leurs, et les catholiques mis en possession de cet établissement. Il est vrai 
qu’on laissa aux protestants la liberté d’y envoyer leurs enfants (2). 

9 Province de la Basse-Guyenne. Cette province eut deux colléges, 
l'un à Bergerac et l’autre à Nérac. 

La ville de Bergerac se distingua par son zèle pour l'instruction publique. 
Dans plusieurs synodes nationaux, On accorda de justes éloges aux efforts 
qu’elle faisait pour soutenir son collége à un baut degré de prospérité (3). 
A plusieurs reprises, elle offrit même de faire les fonds nécessaires pour la 
création et l’entretien d’une académie (4); et quand il fut décidé qu’on 
n’augmenterait pas le nombre de ces hautes écoles, elle ne manqua jamais, 
chaque fois que l'académie de Montauban déclinait, de réclamer qu’elle 
fût transportée au milieu d'elle. Ces demandes ne furent jamais ni accueil- 
lies ni même encouragées ; mais nous avons cru devoir en parler, parce 
qw’elles sont une preuve de son amour pour les études et du désir qu’elle 
avait de devenir un centre universitaire. Son collége avait, dans tous les 


(1) Benoist, Hist. de l'Edit de Nantes, t. HI, p. 8 et 9. 
(2) Zbid., t. IL, p. 79. 
(3) Aymon, Synod. nation, t. IT, p. 33 et 34. (4) Ibid, t. T, p. 379. 
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cas, une grande importance; c’est ce que prouvent les subsides considé- 
rables que lui accordèrent souvent les synodes nationaux (4). C'était une 
règle généralement suivie par ces assemblées de proportionner leurs allo- 
cations de fonds aux sacrifices que s’imposaient les villes, et au degré de 
prospérité et d'utilité des établissements auxquels elles les consacraient. Il 
paraît que le clergé catholique chercha de bonne heure à le ruiner; du 
moins, en 4623, le gouvernement défendit au synode national de Charen- 
ton de voter des fonds pour son entretien (2). Cet établissement périt peu 
de temps après. En 4636, on forma le projet de le relever (3), mais on ne 
put lui rendre son ancienne splendeur. Il tomba de nouveau vers 4640. 
Huit ans après, les consuls de la ville de Bergerac voulurent le rétablir. 
Pour avoir les fonds nécessaires, ils frappèrent les habitants d’une contri- 
bution spécialement destinée à ce but. De Sault porta l'affaire devant le 
parlement de Pau, auquel il représenta qu'on n’arriverait jamais à ré- 
duire l’hérésie, si on lui permettait d’avoir des écoles et des colléges. Le 
parlement, par arrêt du 9 décembre 1648, cassa la décision des consuls et 
défendit d’ériger le collège (4). 

Le collége de Nérac était digne de rivaliser avec .celui de Bergerac. On 
peut croire que le séjour de la reine de Navarre dans cette ville, et le con- 
cours d'hommes célèbres qui étaient venus se mettre sous sa protection, 
avaient exercé quelque influence sur les habitants de cette partie de la 
Basse-Guyenne, et leur avait appris, du moins, à estimer le talent et la 
science. De tous les hommes qui enseignèrent dans cette école ou qui la 
dirigèrent, le plus connu est Charles Daubus, qui avait été auparavant prin- 
cipal à Orange et à Nîmes, et qui fut attiré à Nérac vers 4615 ou 4620, par 
son fils, Charles Daubus, pasteur dans cette ville (5). 

10° Province du Haut-Languedoc. Cette province eut deux colléges, 
l’un à Montauban et l’autre à Castres. 

Le collége de Montauban fut fondé en 4597. Ses règlements, qui sont 
parvenus jusqu’à nous, furent publiés au grand Temple, du haut de la 
chaire, en octobre 4600. Il fut partagé, en décembre 4633, entre les pro- 
testants et les catholiques, par suite de la déplorable avarice des protestants 
de cette ville qui se refusèrent à faire construire à leurs frais un édifice 
pour les écoles des jésuites et qui préférèrent leur abandonner la moitié de 


(1) Aymon, Synod. nation., fout, p. 33, 134. 

(2) Benoist, Hist. de l’Edit de Nantes, t. II, p. 426. 

(3) Aymon, Synod. nation., t. II, p. 491. 

(4) Benoist, Hist. de l'Edit de Nantes, t. IN, 4° part., p. 91. Ch. Drion, Hist. 
chron. de l'Eglise protest. de France, t. XL, p. 35. 


(5) Aymon, Synod. nation., t. 11, p. 412. Charles Danbus, le père, était né 
vers 1557. Il était très versé dans les lettres latines et grecques. 
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leur collége (1). Ce partage amena naturellement des collisions entre les 
écoliers des deux cultes, et à la suite d’une d’elles, dans laquelle un théâtre 
construit par les jésuites dans la cour de l'établissement, pour une repré- 
sentation que devaient donner leurs élèves, fut mis en pièces par les éco- 
liers aidés des étudiants de l'académie (1661), le collége fut livré en entier 
aux jésuites et l’académie transférée à Puylaurens. 

Le collége de Castres fut fondé en 1576, par Pierre Gaches, alors pre- 
mier consul de cette ville. Parmi les hommes qui en ont eu la direction, il 
faut citer l’Ecossais Morus, père du célèbre pasteur de Paris, Alexandre 
Morus. Il avait été auparavant principal à Orange. En 1633, ce collége fut 
partagé entre les protestants et les catholiques, par suite de l’application 
qu’on fit aux établissements protestants d'instruction secondaire, de l’arrêt 
qui dans les villes mixtes avait partagé le consulat entre les deux cultes (3). 
En novembre 1664, le régent de première qui était protestant, étant mort, 
on le remplaça par un catholique, et les consuls catholiques, à l'instigation 
de l’archidiacre, destituèrent le second régent protestant et nommèrent un 
catholique à sa place, s'appuyant sur les arrêts qui ne permettaient pas 
aux protestants d'ouvrir des écoles primaires (4). 

11° Province du Bas-Languedoc. Cette province eut deux colléges, l’un 
à Béziers et l’autre à Nîmes. 

La ville de Béziers s’était acquise une certaine célébrité par des écoles 
de droit canon et de droit civil qui dataient de Ja fin du VIII siècle (5), et 
qui n'avaient pas été sans éclat à la fin du moyen âge. La réforme s’y était 
établie, sans y jeter jamais de profondes racines. La petite Eglise protes- 
tante qui s’y était formée, avait eu cependant à sa tête quelques-uns des 
hommes les plus éminents du protestantisme dans le XVIe et dans fe XVIIe 
siècle, entre autres, Michel Bérault qui fut ensuite professeur à Montauban, 
et plus tard le savant Jean de Croï, que Bayle met avec juste raison à côté 
de Samuel Petit, et qui fut aussi professeur à l’académie de Nîmes. Son 
collége n’a pas laissé de bien grandes traces de son existence. Nous savons 
seulement qu’il existait encore en 4634 (6). 

Le collége de Nîmes est bien autrement connu. Fondé en 4539, par 
François Ier, sur la demande des magistrats de cette ville (7), il fut d’abord 
plutôt une espèce de faculté de lettres qu’un établissement d'instruction 
secondaire. Mais la force même des choses en fit bientôt une école pour: 


(1) MM. Haag, la France protest., art. Gaillard. 

(2) Benoist, Hist. de l’Edit de Nantes, t. HI, p. 345-347. 

(3) Zbid., t. II, p. 535. (4) Ibid., t, IT, p. 618, 
(5) Histoire du Languedoc, t, IV, Preuves, p. 115. 

(6) Aymon, Synod. nation., t. II, p. 516. 


(7) Pour ce qui regarde la fondation de ce collége, voir l'Introduction de mon 
Histoire littéraire de Nimes, t. 1, p. 18 et suiv. 
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l’enseignement des langues classiques. Claude Baduel qui en avait été le 
premier directeur, s'étant retiré à Genève, Guill. Tuffan en fut principal de 
1561 à 4563, Nicolas Pontanus lui succéda. En 1566, il fut remplacé par 
Claude Ydrian. Simon Tuffan, Georges Crugier et Imbert Bertrand rem- 
plirent ensuite suecessivement les fonctions de principal, sans pouvoir 
lutter avec succès contre les fâcheux effets des guerres civiles, aussi désas- 
treuses pour les études que pour l’ensemble de la prospérité publique. Le 
3 septembre 4578, Jean de Serres prit la direction du, collége ; il fut chargé 
en même temps de l’enseignement du grec et de la philosophie. Malgré les 
dissensions intestines il releva les études, et quand en 4591 il quitta Nîmes, 
il laissa le collége dans un état florissant. On lui doit les règlements qui 
régirent depuis cette époque l’académie de Nimes (f). Jean Mevynier suc- 
céda à Jean de Serres. De 1597 à 1600, Jules Paccius fut principal et en 
même temps professeur de philosophie. Les tracasseries que lui suscita le 
gouvernement, le forcèrent à se retirer. Le conseil de la ville appela pour 
le remplacer Charles Daubus, alors principal à Orange. Comme la plupart 
de ses prédécesseurs, il enseigna la philosophie. Daubus étant retourné à 
Orange en 1604, on chercha un nouveau principal, et on eut un moment 
l'espoir de voir Is. Casaubon accepter ces fonctions (2). Cette espérance ne 
se réalisa point ; on confia alors la direction du collège à Isaac Cheiron, qui 
occupa cet emploi pendant quinze ans, jusqu’en 4649, époque de sa mort. 
Un Ecossais, Adam Abrenethy, lui succéda. Son administration ne fut pas 
heureuse. Le collége déclina rapidement, à tort ou à raison; on le rendit 
responsable de celte décadence; on alla même jusqu'à l’accuser de trahi- 
son. Le duc de Rohan le fit déposer en 1627; Samuel Petit, déjà avantageu- 
sement connu, fut nommé à sa place. Malheureusement il ne dépendit pas 
de cet homme éminent de rendre au collége de Nîmes son ancienne splen- 
deur. Le gouvernement, employant tantôt la duplicité et tantôt la violence, 
dépouillait peu à peu les protestants des libertés que l’'Edit de Nantes aurait 
dû leur garantir. En 4632, le Collége des arts qui avait jusqu'alors appar- 
tenu en entier aux réformés, fut partagé entre les deux cultes. Les emplois 
de principal, de régents de physique, de première, de troisième et de cin- 
quième furent donnés aux catholiques, et ceux de régents de logique, de 
seconde, de quatrième et de sixième laissés aux protestants. Les jésuites, 


(1) Ces règlements sont imprimés sous ce titre: Academiæ nemausensis leges 
ad optimarum academiarum exemplar, collatis doctissimorum virorum judiciis, 
sumima cura el diligentia instauratæ atque emendatæ. Nemausi, 1582, in-4°. 

(2) On ne doit pas être étonné qu’un homme d’an aussi grand mérite qu'Isaac 
Casaubon ait eu un moment le dessein d'accepter les fonctions de principal de 
ce collége. La ville de Nimes était, au commencement du X VIT: siècle, un centre 
littéraire assez considérable. J. J. Scaliger assure que, s’il avait pu jamais fixer 

"son séjour à son gré, il aurait planté son bourdon à Nimes; ce sont ses propres 
expressions. 
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introduits ainsi dans cet établissement, exercèrent la plus grande in- 
fluence sur la direction des études. En 1637, les règlements furent modi- 
fiés à leur gré, et enfin le 2 février 4644, ils obtinrent l'autorisation de 
faire oceuper par des régents de leur ordre les chaires qui avaient été lais- 
sées aux protestants, à mesure qu’elles deviendraient vacantes. L'instruction 
de la jeunesse fut dès lors tout entière entre leurs mains. L’enseignement 
du grec fut supprimé et les études limitées au français, au latin et à quel- 
ques éléments de philosophie scolastique. 

Depuis le moment que ce collége fut fondé jusqu’à l’époque où il fut 
enlevé aux protestants, plusieurs hommes dont le nom vit encore dans la 
république des lettres, y exercèrent les modestes fonctions de régents. 
Guillaume Bigot que J.-J. Sealiger regardait comme le premier philosophe 
de son temps, et Ferrand ‘le Bez qui fut plus tard principal du collége de 
Plessis et recteur de l’université de Paris, y enseignèrent peu après sa créa- 
tion. A la fin du XVIe siècle on y trouve Chrétien Pistori et Rullmann, tous 
les deux Allemands d’origine et également versés dans les langues «lassi- 
ques. A côté d'eux se faisaient remarquer Pierre Lens, renommé pour ses 
connaissances en philosophie. Plus tard, sous l’administration d’Isaac Chei- 
ron, quelques lettrés écossais furent appelés pour régents; parmi eux, il 
faut distinguer Thomas Dempster dont quelques-uns des nombreux ouvrages 
ne sont pas sans valeur. 

Telle était la réputation de ce collége qu’il attirait des écoliers de toutes 
les parties de la France, et même de la Hollande et de l'Allemagne. La force 
des études qu'on y faisait est suffisamment prouvée par la foule d’hommes 
distingués dans les lettres, qui y furent élevés, Claude Guiran, Plantavit de 
la Pause, Anne Rullmann, fils du régent de ce nom, Samuel Petit, Samuel 
Sorbière, Etienne Gaussen, les Graverol, Etienne Chauvin et une foule 
d’autres doivent jeter quelque lustre sur l’école dans laquelle ils puisèrent 
à la fois des connaissances classiques solides et le goût des lettres et de 
l'étude. | 

12 Province des Cévennes. Le collége de cette province était à Anduze. 
La ville d’Alais et celle du Vigan le lui disputèrent souvent sans pouvoir : 
l'obtenir jamais (4). Il fut fondé d’assez bonne heure; nous n'avons pu 
trouver la date précise de sa création. Quoiqu'il soit assez souvent nommé 
dans le Recueil des Synodes nationaux, on ne connaît guère jusqu'à pré- 
sent de détails sur son histoire. Nous savons seulement qu'en 1647, 
l’'Ecossais Guib y enseignait les belles-lettres, et qu’en octobre 1663, il fut, 
à la requête du syndic du diocèse de Nimes, transformé en une école pri- 
maire (2). 

(1) Aymon, Synod. nation., t. I, p. 16, 206, 249, 406, 797. 

(2) Benoist, Hist. de l’Edit de Nantes, t. IX, p. 535. 
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130 Province de Provence. Le seul passage du Recueil d’Aymon, duquel 
on puisse induire l'existence du collége dans cette province, est un article 
du synode national de Charenton de 4623 (1). Dans tous les autres synodes 
nationaux soit antérieurs, soit postérieurs à celui de Charenton, on trouve, 
quand il est question de cette province, qu’elle n’avait point d'établissement 
de ce genre (2). Nous avons déjà dit qu'en 46417 elle fut blâmée par le 
synode national de Vitré, pour avoir affecté à l’entretien d'écoles primaires 
le subside que celui de Tonneins (1614) lui avait alloué pour un collége (3). 

13° Province de Dauphiné. Cette province qui était divisée en huit col- 
loques et qui avait une population protestante considérable, eut trois col- 
léges, un à Embrun, un autre à Die et un troisième à Orange. 

Celui d'Embrun était regardé comme le collége de la province, et à ce 
titre, il recevait régulièrement des synodes nationaux un subside de quatre 
cents livres, comme tous les autres établissements semblables. Nous ne 
connaissons que le fait de son existence (4), et il est probable qu’il n'eut 
pas de brillantes destinées. 

Le collége de Die fut fondé en 4604 par une lettre d'Henri IV, adressée 
aux consuls de cette ville et provoquée par une décision d’un synode provincial 
tenu l’année précédente dans le même lieu (5). Jean Guérin, un des pas- 
teurs de Die, fut nommé principal au moment même de sa création. Trans- 
porté à Montélimart en 1607, par une décision d’un synode provincial tenu 
dans cette ville, il fut alors placé sous la direction de Daniel Chamier. Ce 
ne fut pas pour longtemps. Il fut rendu à Die, l’année suivante, par suite 
d’un arrêt du conseil d'Etat. Un ministre écossais, qui fut plus tard pro- 
fesseur de théologie à l’académie de cette ville, Jean Sharp, en fut nommé 
principal. Barthélemy de Marquet, président de la chambre de lEdit à 
Grenoble, y fonda un prix de treize livres pour le latin des quatre pre- 
mières classes, et Guillaume Valier, un des pasteurs de Die, un prix de 
piété de trois livres. Ce collége se distingua, aussi bien que l’académie 
qui s’éleva à côté de lui, par sa discipline et par la solidité des études. 11 
fut supprimé, avec l'académie, le 41 septembre 1684, par arrêt du conseil 
d'Etat (6). On peut croire que pendant les quatre-vingts ans qui s’écou- 
lèrent depuis sa fondation jusqu’à sa suppression, il subit de nombreuses 
vicissitudes ; malheureusement nous manquons encore des documens suffi- 
sants, et nous devons, en attendant qu'on publie diverses pièces manu- 
scrites qui existent encore, nous borner à la courte esquisse que nous venons 
de tracer. 


(1) Aymon, Synod. nation., t. II, p. 290 et 291. 

(2) Zbid., t. IL, p. 49, 208, 406. (En Poe Rotator oe 
(4) Jbid., t. IE, p. 290. (5) Jbid., t. T, p. 270. 
(6) Soulier, prête, Hist, du calvinisme, p. 632-638, 
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Le collége d'Orange fut fondé en 4573, par Ludovic, comte de Nassau, 
frère de Guillaume de Nassau Ier et oncle de Fréderic Henri. Ce fut pen- 
dant qu’il était. régent de la principauté, qu'il créa cet établissement, com- 
plément nécessaire de l’université qu’Orange possédait depuis 1363. Son 
fondateur le dota convenablement (1), et on ne voit pas qu'il eut besoin 
des secours accordés aux colléges protestants par les synodes nationaux. 
Ce collége se composa, à son origine, d’un principal et de quatre régents. 
Le principal et deux des régents devaient être protestants; pendant Jong- 
temps ils le furent tous. Nous ne connaissons que quelques-uns des hom- 
mes qui dirigèrent cet important établissement. Charles Daubus en était 
principal vers la fin du XVIe siècle; appelé à Nimes en 4600, il retourna à 
Orange en 4604 pour y reprendre la direction du collége. Morus occupa ce 
poste environ de 4638 à 4649, et Samuel Sorbière, qui probablement lui 
succéda, fut principal de 4650 à 4654, époque à laquelle il passa au catho- 
licisme. à “ 

45° Province de F'ivarais. Cette province eut trois colléges, dont aucun 
n’atteignit un haut degré de prospérité. Le premier fut à Privas, le second 
à Aubenas et le troisième à Annonay. 

Celui de Privas fut fondé vers 4605 (2). Un Synode provincial tenu à 
Aubenas le transféra bientôt après dans cette ville ; mais le synode national 
de Privas (1612), ordonna qu'il fût rendu à l'Eglise qui l'avait eu en pre- 
mier lieu. Cet ordre ne fut pas exécuté, du moins pour le moment; le 
collége resta à Aubenas. Deux ans après, il fut divisé en deux parties, dont 
l’une continua de rester dans cette ville et l’autre se transporta à Annonay, 
où elle devint le noyau d’un nouveau collége (3). Ce nouvel ordre de choses 
ne fut favorable ni à l’un ni à l’autre de ces deux établissements. En 1620, 
ils ne pouvaient plus se soutenir, et la province de Vivarais demanda au 
synode national tenu à Alais cette même année l'autorisation d’appli- 
quer à des écoles primaires les trois cents livres accordées pour l'entretien 
de ces colléges. Le synode repoussa cette proposition et suspendit toute 
allocation nouvelle de fonds jusqu’à ce qu’il fût créé dans cette province 
un collége qui offrit quelques garanties de durée (4). Le collége de Privas 
fut alors relevé par le soin des Eglises de Vivarais qui se cotisèrent pour 
l’entretenir à leurs frais (5). 

16° Principauté de Béarn. En 1566, Jeanne d’Albret transforma en un 
établisement protestant et transporta à Orthez le collége fondé à Lescar, 
par Henri d’Albret et sa femme Marguerite de Navarre, Placé sous la direc- 


(1) Informations historiques et statistiques sur l'Eglise protest. d'Orange, par 
M. le pasteur Gaitte. Orange, 1852, in-12, p. 20-22. 


(2) Aymon, Synod. nation.,t.T, p. 435. (3) bid., t. IN, p. 207. 
(4) Ibid., t. II, p. 207 et 208. (5) 1bid., t. LU, p. 289. 
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tion d’un principal , il avait des régents de langues latine, grecque et 
hébraïque. M. Lourde-Rocheblave a déjà raconté, dans le Bulletin de la 
Soc. de l'Hist. du Protestantisme francais (4), les nombreuses pérégrina- 
tions et les diverses vicissitudes de cette école ; il n’est pas nécessaire de 
reproduire ici ces faits déjà connus; nous nous bornerons à ajouter aux 
noms des directeurs de ce collége que M. Lourde-Rocheblave a fait con- 
naître celui de J. Malsosse , qui en était principal vers le commencement 
du XVII siècle. Nous avons eu entre les mains un ouvrage de ce J. Mal- 
sosse, ouvrage que nous n’avons vu indiqué nulle part et qui contient 
vingt-quatre discours, destinés à des exercices académiques. Ce curieux 
volume est intitulé : Syntagma orationum quas in regia Benearnensium 
schola recitarunt nobilissimi e Gallia et Benearnia adolescentes, scri- 
bente prius, nunc edente J. Malsosseo secundi ordinis in eadem schola 
moderatlore. Accesserunt fusæ ab eodem Malsosseo lacrymæ in obitu 
Henrici iiij. Orthesii, ex typogr. Abrah. Royerii 4610; in-8°, de XII et 
491 pag. Ce livre est dédié à Pierre Pontan, avocat du roi au parlement 
du Béarn. La première de ces vingt-quatre dissertations est de CI. de 
La Grange. 

Il nous reste maintenant à dire quelques mots des colléges de Metz, de 
Sedan et de Montbéliard, villes qui ne faisaient pas partie des seize pro- 
vinces ecclésiastiques du protestantisme français. 

La ville de Metz, qui, après des luttes fort vives, finit par compter dans 
son sein un grand nombre de protestants, fonda un collége en 4563. Au 
rapport de Meurice, ennemi déclaré de la Réforme, ce collége s’éleva rapi- 
dement à un haut degré de prospérité (2). Il avait ceci de particulier, c’est 
qu’il recevait des internes. On ne trouve rien de semblable dans les autres 
colléges protestants, qui n'avaient que des externes. Nous ignorons jusqu’à 
quelle époque exista cet établissement, Il est probable qu’il fut détruit quand 
la ville de Metz passa sous la domination française. Ce qui est certain, C’est 
qu'il n'existait plus en 1635, puisque à cette époque les protestants voulurent 
établir un collége. Ce projet ne réussit pas. L’évèque de Madaure, suffra- 
gant de Metz, mit opposition à la création de cette école. L'affaire fut portée 
devant le conseil d'Etat, qui non-seulement donna gain de cause à l’évêque, 
mais encore défendit aux protestants d’avoir d'autres écoles que celles dans 
lesquelles on enseignait la lecture et l'écriture. Cet arrêt interdisait même aux 
maitres de ces écoles d’avoir des pensionnaires, et leur ordonnait de résider 
dans l’enceinte de la ville (3). Ces deux clauses avaient pour but de ruiner 


(1) 3° année, p. 98 et suiv. 


(2) Hist. des progrès et de la décadence de l’hérésie dans la ville de Metz, par 
Meurisse, évéq. suffragant, p.931.  . . 


(3) Benoist, Hist. de l’Edit de Nantes, t. I, p. 549, 
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le protestantisme dans les campagnes environnantes, où il avait encore de 
nombreux partisans. 

Le collége de Sedan fut fondé en 1575, par la veuve d'Henri Robert, 
régente de la principauté pendant la minorité de son fils. Il ne fut ouvert 
cependant que le 16 mars 1579. D'abord peu suivi, il prit peu à peu de 
grands développements. Son premier principal fut l’érudit Toussaint Ber- 
chet. Il eut pour successeur, en 4605, Samuel Neran; et quand en 1614, 
celui-ci se retira, fatigué de l'intolérance et des tracasseries continuelles 
de Tilenus, il fut remplacé par Gauthier Donaldson. Jacques Cappel suc- 
céda à ce dernier. En 4624, Jean Brazy fut donné pour successeur à 
Jacques Cappel. Jean Brazy fut mis à la retraite en 4663, à cause de 
son grand âge, et céda son emploi à Jacques Alpée de Saint-Maurice. 
Jusqu'à ce moment, le principal avait été en même temps régent de 
première ; mais Jacques Alpée de Saint-Maurice, qui était déjà professeur 
de théologie à l'Académie, ne put se charger que de la direction du collége. 
Le célèbre helléuiste Du Rondel fut nommé régent de première. Cependant 
ce collége touchait à ses derniers moments. En 1681, Louis XIV, à la solli- 
citation de l’archeyèque de Reims, ordonna sa suppression, en même temps 
que celle de l’académie. Le même arrêt qui le détruisit autorisa les jésuites 
à acheter, pour 20,000 livres, tous les bâtiments du collége et de l’acadé- 
mie, pour les joindre à leur propre établissement (1). 

Le collége de Montbéliard, fondé par le duc de Wurtemberg, dès les pre- 
miers jours de Ja Réforme, a fourni une longue carrière. Il échappa aux 
suites désastreuses de la révocation de l’Edit de Nantes, cette ville ne fai- 
sant pas partie de la France. Les documents nous manquent pour faire con- 
naître les différentes vicissitudes par lesquelles il dut nécessairement passer, 
surtout dans la seconde moitié du XVIIe siècle; mais on peut espérer que 
quelqu'un de nos coreligionnaires du pays de Montbéliard pourra facilement 
combler cette lacune. Tout ce que nous pouvons dire en ce moment de ce 
collége, c’est qu’un des premiers qui le dirigèrent (1554) fut le même Fran- 
çois Bérault que nous avons déjà nommé plusieurs fois. Aux fonctions de 
principal, il joignit l’enseignement de la littérature grecque, dans laquelle il 
était très versé (2). 

Mrouez Nicozas. 


(1) Voir un très bon travail sur l’ancienne académie de Sedan, par M. Ch. 
Pevran. Strasbourg, 1846, in-8° de 56 pages. 
(2) Colomiès, Gallia orient., p. 17-19. 


TESTAMENT DE JEAN DE BAR, BARON DE MAUZAC. 


SA DESCENDANCE. 


1503-1%15. 


Au moment où nous venions d'imprimer la communication de M. Baulme 
(ci-dessus, p. 434), nous avons reçu de M. Alex. Lombard les documents 
qu’il avait bien voulu nous promettre (éb., p. 175). C’est d’abord l’acte des 
dernières volontés du baron de Mauzac, extrait des registres de Testaments 
clos conservés aux archives de Genève (volumes de 4700 à 1720, n° 45); puis 
une note relative à la descendance du baron (1). 


Ï. Testament de messire de Bar de Mauzac. 


Au nom de Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit, un seul Dieu béni 
éternellement. Amen! 


Je, soubsigné, noble Jean de Bar, seigneur et baron de Mauzac, 
m’estant mürement réfléchi sur les grâces que Dieu n’a faites dansles 
épreuves qu’il a plu à sa divine Providence de me faire passer de- 
puis quelque temps, sa grâce m’en ayant fait trrompher heureuse- 
ment à sa grande gloire, a permis que je jouisse d’un grand repos, 
dont j’ay voulu profiter en me consacrant, le reste de ma vie, à son 
divin service et à inspirer les mêmes sentiments à ma famille, qui, 
estant nombreuse et fort dispersée, a besoin que je luy donne cette 
puissante aide à sa foi, par les glorieuses promesses contenues dans 
le saint Evangile à ceux à qui Dieu fait cet honneur et qui luy doit 
estre une grande consolation, si elle y fait l’attention et les réflexions 
que l’intérest de son salut l’oblige à faire. Je le demande à Dieu avee 
toute l’ardeur dont je suis capable et qu’Il leur donne les mesmes 
sentiments pour les faire vivre dans une bonne et parfaite union, 
afin d'attirer sur eux et sur leurs familles sa sainte bénédiction. Et 
pour y contribuer, de mon costé, autant que je le puis, j’ay voulu 
dans cette veue avant que d’être atteint de quelque maladie, où je 
suis assez subjet, régler les affaires de ma famille, afin que lorsqu’il 
plaira à Dieu de me retirer dans son bienheureux repos, je n’aye 
d'autre soin à prendre qu'à m’attacher plus fortement à recourir 
à Sa grande miséricorde pour obtenir la rémission de tous mes 
péchés et luy demander une double mesure d’éfusion de son divin 
Saint-Esprit, pour me soubtenir et fortifier contre toutes les tenta- 


(1) M. A. Lombard en a fait l'objet d’an Mémoire, dont il a donné lecture à la 
Société d'Histoire et d'Archéologie de Genève. 
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tions que l'ennemi de notre salut, nous livre dans ce moment. Je 
supplie notre grand Dieu de me faire la grâce d’avoir, dans ce moment 
etpendant tout le cours de ma vie, Jésus-Christ erucifié présent devant 
mes yeux et gravé dans mon cœur et que ma foy me le fasse toujours 
contempler, naissant dans une erèche, passant sa vie dans la bassesse 
et mourant enfin sur la croix pour faire notre paix avec Dieu, et satis- 
faire par ce moyen à ce que nous avons pleinement mérité par notre 
désobéissance à ses divins commandements, et que ce divin sacrifice 
qu'il a offert à Dieu pour la rémission de mes péchés et de tous ceux 
qui croiront véritablement en luy m’attache plus fortement à luy. Si, 
pendant le cours de nostre vie, nous faisions les réflexions que nous 
sommes obligés de faire sur ce grand mystère et sur les biens infinis 
qu’il procurera un jour à nos corps et à nos âmes, et si nous persévé- 
rions constamment dans sa divine communion, notre conduite serait 
tout autre qu’elle n’est et nous ferait voir la majesté divine toujours 
présente dans toutes nos actions, qui nous servirait de frain à nos mal- 
heureuses passions en considérant de plus sa sainteté et l'amour in- 
compréhensible qu’il a eu pour les hommes dans l’envoy de Jésus- 
Christ au monde pour nous racheter de la malédiction de la loy en 
mourant pour nous et en nous mettant ensuite en la liberté glorieuse 
des enfants de Dieu. Ces pensées nous feraient naistre un ardent dé- 
sir de plaire à Dieu et nous porteraient à l’obéissance que nous devons 
à ses saints commandements, pendant nostre vie, dans l’assurance 
qu'après notre mort nous le glorifierons dans le ciel avec les saints 
anges et les esprits bienheureux, si nous avons fait pendant nostre 
vie de la passer en sa crainte. Je supplie mon Dieu qu’Il nous donne 
à tous ses sentiments et de vouloir parfaire en nous sa grande vertu 
dans nos infirmités, J’exhorte mes chers enfants et mes proches d’a- 
voir les mêmes sentiments, afin de régler leur conduite d’une ma- 
nière qu’ils attirent sur eux les bénédictions que Dieu promet à ceux 
qui persévéreront jusqu’à la fin dans sa divine communion et qui 
lui seront fidèles jusqu’à la mort. Que si on se doit estimer heureux 
quand on est persuadé de ses vérités en mourant et que l’on meurt 
en la grâce et la paix de Dieu et que l’on le voie apaisé envers nous 
par le mérite infini de Jésus-Christ revestu de sa justice très parfaite, 
ce bien heureux estat nous peut faire dire avec le prophète : « Mon 
« âme, bénis l'Eternel et que tout ce quiest audedans de moi bénisse 
« le nom de sa sainteté ; mon âme, bénis l'Eternel et n’oublie pas un 
« de ses bienfaits ; » et avec saint Etienne : « Seigneur Jésus, reçois 
«mon esprit. » Le bon Dieu nous fasse à tous cette grâce. Amen, 
amen ! 
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Je souhaite être enseveli avec le plus de simplicité qui se pourra. 
Je donne et lègue à l'hôpital de cette ville et cité la somme de cin- 
quante livres. Je donne et lègue à la Bourse française de ce pays la 
somme de cent cimquante livres, qui sera remise, un mois après mon 
décès, entre les mains des pasteurs et anciens qui en ont la direction, 
pour en faire la distribution comme ils le jugeront à propos. Le légat 
de l’'Hospital sera payé le mesme jour. Je donne et lègue à Lacour, 
qui m’a servi, la somme de cent livres, qui luy sera payée six mois 
après mon décès. Je donne et lègue aux domestiques qui seront à 
mon service lors de mon décès, une gratification, outre leurs gages, 
de vingt livres, partagée comme mon fils et ma fille le trouveront à 
propos six mois après mon décès. 

Je donne et lègue à nobles Gratien, Elie, Salomon et Jacques de 
Bar, mes très chers enfants, et à nobles Marie, Marguerite, Margue- 
rite-Isabeau, Louise, Isabeau-Anne, et Jeanne de Bar, mes très 
chères filles, et de dame Isabeau de Faure, ma très chère et bien- 
aimée épouse, à chacun leur légitime, telle que de droit, en quoy je les 
institue mes héritiers particuliers. En tous mes autres biens, vore : 
noms, droits et actions, meubles et immeubles, j'institue noble Isa- 
beau de Faure, dame de Mauzac, ma très chère et bien-aimée épouse, 
mon héritière universelle, pour jouir de mesdits biens, ainsi qu’elle 
verra bon estre ; à la charge, néantmoins, de rendre mon entière hé- 
rédité et sans aucune distraction de quarte, après son décès ou quand 
elle voudra, à noble Gratien de Bar, mon fils aisné, et, à son défaut, 
à noble Elie de Bar, mon second fils, et, à son défaut, à noble Salo- 
mon de Bar, mon troisième fils, et, à son défaut, à noble Jacques de 
Bar, mon quatrième fils; voulant que celui de mes enfants qui re- 
cueillera mon hérédité recueille aussi la donation du tiers de mes biens 
compris dans mes pactes de mariage, en quoy en tant que de besoin 
je le nomme, et c’est ma dernière volonté que je veux qui vaille, 
comme testament, donation ou codicille et en la meilleure manière 
qu’elle pourra valoir, cassant et révoquant tous autres testaments 
que je pourrais avoir fait ey-devant. 

Après avoir fait cognoistre à mes enfants ma volonté dans la dispo- 
sition que je viens de faire de mes biens, je veux enmesme temps, les 
informer des singulières obligations qu’eux et moy avons à monsieur 
de Faure, seigneur et baron de Monpeau et conseiller au parlement 
de Thoulouse, mon très cher et très honoré beau-frère, et à noble 
Marguerite de Bar, ma très chère et bien-aimée sœur, des bontés 
qu'ils m'ont témoignées dans l’estat où je me trouve depuis long- 
temps, et qu'ils me continuent tous les jours. J’en suis si pénétré que 
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je souhaite d’en rendre ma recognaissance publique, afin que, dans 
la suite, mes enfants y puissent joindre la leur. À quoi je les exhorte 
et les en prie autant que je le puis et d’en rechercher avec empres- 
sement les occasions, ce j'espère de leur devoir : je prie mon Dieu 
qu’ les comble de toutes ses grâces et plus précieuses bénédictions et 
qu’Il leur fasse la grâce de passer leur vie en paix et qu’ils l’ayent 
toujours pour protecteur et à leur mort pour rédempteur et glorifi- 
cateur. Je fais les mesmes souhaits pour monsieur Guillermin, baron 
de Suite (?), conseiller du roy au parlement de Thoulouse, espoux de 
noble Marie de Bar, ma très chère fille aisnée, pour Mr de la Garde, 
baron d’Azens, espoux de noble Marguerite de Bar, ma chère fille, et 
pour Mr d'Anceau, conseiller au parlement de Thoulouse, espoux de 
noble Marguerite-Isabeau, ma très chère fille. Je prie mes très chers 
gendres de vouloir continuer à ma famille la même affection qu’il 
m'a paru qu’ils ont eu pendant ma vie, pour pouvoir passer leur vie 
dans une parfaite union, à quoy je les exhorte et les en prie. 

Je demande à Dieu de tout mon cœur et qu’Il leur fasse à tous la 
grâce de vivre en sa crainte, s’employant à le servir dans la purete 
qu'il demande de ses enfants en leur faisant cognoistre sa vérité et 
d’y pouvoir eslever leurs enfants, afin d’attirer sur eux et leur famille 
la sainte bénédiction de Dieu, que je le prie d’accompagner de celle 
que je leur donne du meilleur de mon cœur, et avec toute l’ardeur 
dont je suis capable. 

Fait à Genève, le septiesme février mil sept cent deux. \ 

(Signé) De Bar De Mauzac. 


L'an mil sept cent et deux, et le vingt-quatrième jour du mois de 
février, par-devant moy, Jacques Deharsu, notaire public, juré ci- 
toyen de Genève soussigné, et présens les témoins sous nommés, 
établi messire Jean de Bar, seigneur et baron de Mauzac, étant à 
présent dans cette cité de moy notaire, bien connu, lequel étant, par 
la grâce de Dieu en santé et de bon sens, mémoire et entendement, 
ainsi qu’il est apparu à moy dit notaire et témoins, a dit et déclaré 
que, dans cette feuille de papier, ployée, cousue et cachetée aux 
deux bouts du ruban du cachet dudit Seigneur, est contenu son tes- 
tament et disposition et dernière volonté, daté du septiesme du cou- 
rant, lequel il a écrit et signé luy-mesme, priant et requérant M. le 
lieutenant, nobles auditeurs de cette cité et tous autres seigneurs et 
magistrats de justice qu’il appartiendra, de ie vouloir insinuer et ho- 
mologuer, afin qu’il ait lieu et sorte son plein et entier effet, et d’en 
commettre ainsi qu’il en fait Pexpédition à moy dit notaire. 

Fait à Genève, dars la maison dudit seigneur testateur. Présens, 
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nobles et honorés seigneurs : Isaac Pictet, conseiller d'Etat; les 
nobles Francois Pictet, Jacob de Chapeaurouge ; Jean-Louis Burlama- 
qui; les sieurs Jacob Magnin, Daniel Grimaud et Jean-Louis Barjot, 
tant citoyens que bourgeois et habitants dudit Genève , témoins re- 
quis et soussignés avec ledit seigneur testateur. 

(Suivent les signatures. ) 

Ce testament a été homologué le 19 décembre 1703. 


IT. Descendance de Jean de Bar. 


Jean de Bar laissait, comme on l’a vu, six filles et quatre fils. Trois de ses 
filles étaient mariées à des gentilshommes français, conseillers au parlement 
de Toulouse, et catholiques apparemment (1). Ses autres enfants ne le sui- 
virent probablement pas tous à Genève, et, suivant une expression du tes- 
tament, ils paraissent avoir été dispersés par la persécution. 

Moréri nous apprend que Jacques, le cadet des fils, était un helléniste et 
un naturaliste distingué. Ses fonctions de conseiller au parlement nous font 
douter qu'il ait persévéré dans le protestantisme. 

L’ainé des fils, Gratien, et une fille se fixèrent à Genève; mais cette der- 
nière seule parait y avoir laissé des descendants. Elle épousa le sieur An- 
toine de Josseau, de Castres, lequel fut reçu bourgeois en 1726, avec ses 
trois fils. L'un de ces fils portait le nom de Gratien, sans doute en souvenir 
de son oncle, dont nous allons parler avec quelques détails. 

Une fille de M. de Josseau épousa Paul-Michel de Gallatin, dont elle eut 
deux fils qu’elle nomma, l’un Gratien, nouveau témoignage rendu à la mé- 
moire du grand-oncle Gratien de Maussac, et l’autre fut Jean-Louis de Gal- 
latin, ancien syndic de notre république. 

Quant à Gratien de Maussac, son séjour à Genève fut probablement tem- 
poraire. Le nom de Maussac, en effet, ne s’est pas propagé parmi nous. 
Au delà d’une certaine époque, on n’en trouve plus de trace. Aussi est-on 
fondé à croire que le séjour de Gratien ne se prolongea guère au delà du 
temps ou les protestants français, rassurés par les dispositions plus paci- 
fiques d’un nouveau règne et la politique inaugurée par le cardinal Fleury, 
retournèrent en grand nombre en France. Je n’ai pu constater si c'était lui, 
ou quelqu'un de ses frères, qui est la tige de la famille de ce nom existant 
encore en France. Quoi qu'il en soit, voici les faits que j'ai recueillis sur 
son compte, faits qui établissent que le fils marcha sur les traces du père. 
On voit, en effet, par les registres du conseil, que Gratien était assez haut 
placé dans l’estime publique pour obtenir l'admission gratuite à la bour- 
geoisie. Ce droit lui fut accordé le 26 mars 4709, en même temps qu’à un 


(1) Nous avons rencontré un volume intitulé : Porphyrius, philosophe pytha- 
goricien, l’un des plus célèbres de l'antiquité. De l'abstinence pythagorique. Traduit 
du grecs par le S° pe Maussac, conseiller du Roy en sa cour de parlement de 
Toulouse. Ensemble la Vie de l'Empereur Alexandre Sévère. Trad. du latin de 
Spartian, par le mesme autheur. — À Paris, 1622. In-8° de 514. p. Ce livre serait- 
il du pêre de Jean de Bar? 
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autre gentilhomme français. À ce sujet, le registre s'exprime en ces termes : 
« En considération du mérite, de la qualité et de la piété exemplaire des 
« sieurs de Caussade et de Maussac, on leur fait présent de la bourgeoisie. » 
Gratien de Maussac était fort lié avec le marquis du Quesne , l’un des 
illustres réfugiés auxquels Genève eut le privilége de donner asile, et nous 
voyons, par le même registre, qu'ils firent un voyage en Hollande l’ännée 
qui suivit leur admission. L'un des buts de ce voyage parait avoir été de 
solliciter des plénipotentiaires au congrès alors rassemblé à Utrecht le ré- 
tablissement des Eglises réformées de France, et, indirectement, de cher- 
cher à faire comprendre Genève dans le traité de paix qui se préparait, et 
qui se signa trois ans plus tard. Ce service, ou d’autres, fut reconnu 
en 1714 par l'admission collective, au conseil des Deux-Cents, des trois 
gentilshommes français, du Quesne, le baron de Caussade et Gratien de 
Maussac, admission à laquelle le petit conseil attacha un grand prix. 


AnEs 
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VAUDOIS ET PROTESTANTS. 


XIII° ET XVI° SIÈCLES. 
DEUX SCÈNES DÉCRITES DANS UN VIEUX MANUEL DE L'INQUISITION (1). 


I. L’hérétique au château d’un gentilhomme 
catholique (2). 


Les hérétiques recherchent habilement les moyens de s’introduire auprès 
des nobles et des grands. Voici comment ils s’y prennent. Ils s’en vont offrir 
aux seigneurs et aux dames quelques marchandises qui leur plaisent, telles 
que bagues et objets de toilette. Ces articles vendus, on demande à l’héré- 
tique si c’est tout ce qu’il a apporté. « J'ai des objets plus précicux encore, 
reprend-il, et je vous en ferais part, si vous me promettiez de ne pas me 
dénoncer aux prêtres. » La promesse reçue, il dit: « J’ai une pierre bril- 
lante et divine, par laquelle l’homme apprend à connaître Dieu. J'en ai une 


(1) Ce Manuel est la Summa de l'inquisiteur dominicain Reinier Sacchoni, 
composée vers le milieu du XIII° siècle, et publiée par le jésuite Gretser, en 1613, 
sous le titre Contra Waldenses. Les deux fragments de cet ouvrage que nous 
reproduisons ici se rapportent aux Protestants d'avant la Réforme, aux Vaudois, 
et les scènes que l’inquisiteur y trace, pour l'instruction de ses collègues, sont 
une image remarquable de celles qui tant de fois durent se reproduire aux jours 
de Luther, de Calvin et de Bèze. Le père Gretser prend soin lui-même de faire 
remarquer cette ressemblance, qu’il lui plaît de présenter comme un déshonneur 
pour les protestants du XVI: siècle. — Nous traduirons sans rien passer sous 
silence. A. Muwrz. 

(2) C’est dans le livre de Reinier Sacchoni, le chapitre VIT, intitulé : Quomodo 
hæretici se ingerañt familiarilati magnorum, 
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autre d’un feu si vif, qu’elle allume l'amour de Dieu dans le cœur qui la 
possède. » Et ainsi de suite. S'il parle de pierres précieuses, c’est par mé- 
taphore. Puis il récite quelques beaux passages, tels que saint Luc [ : L'ange 
Gabriel fut envoyé, ete., ou saint Jean XII : 4vant la féte de Pâques. 
S'il voit qu’on prend plaisir à l’écouter, il ajoute les paroles de saint Mat- 
thieu XXII : Dans la chaire de Moyse sont assis les scribes et les phari- 
siens. Malheur à vous qui portez la clef de la science! Fous-mémes, 
vous n'entrez point dans le royaume de Dieu, et ceux qui voudraient y 
entrer, vous les en empéchez, et autres passages semblables. Quand on lui 
demande à qui se rapportent ces malédictions, il vous répond : Aux prêtres 
et aux moines. 

Ensuite, l’hérétique compare l’état de l'Eglise romaine à celui de sa secte. 
« Les docteurs romains, dit-il, sont fastueux dans leurs vêtements et dans 
leurs mœurs. [ls vivent dans l’oisiveté et dans la paresse. Z/s aiment à occu- 
per les premières places à table et se complaisent à se faire appeler 
maîtres, selon la parole de Jésus-Christ, saint Matthieu XXII. Mais ce 
n’est point de tels docteurs que nous autres nous recherchons. Ils sont in- 
continents ; chacun de nous, au contraire, a sa femme et vit chastement avec 
elle. Ils sont, eux, de ces hommes cupides auxquels il a été dit: Malheur 
à vous, qui dévorez les maisons des veuves en prétextant de longues 
prières! Nous, au contraire, quand nous gagnons, par le travail de nos 
mains, la nourriture et les vêtements, nous nous en contentons. Ils fomen- 
des guerres; ils livrent des combats; ils font tuer les pauvres gens et in- 
cendier leurs maisons. Cependant, il a été dit : Qui prendra l'épée, périra 
par l'épée. Is nous persécutent pour la cause de la justice. IS veulent qu’il 
n’y ait de science que pour eux seuls. Chez nous, au contraire, hommes et 
femmes sont enseignés. Après sept jours de leçons, un élève en instruit 
déjà un autre. Rarement on trouve parmi eux un docteur qui sache par cœur 
trois chapitres de suite du Nouveau Testament, tandis que, chez nous, 
hommes et femmes apprennent le texte en langue vulgaire. Et parce que 
mous avons là vraie foi chrétienne ; que notre vie est pure et que nous in- 
struisons toutes sortes de personnes, les scribes et les pharisiens nous per- 
sécutent et cherchent à nous ôter la vie, comme ils Pont fait au Christ. 

« De plus, ils donnent des préceptes de conduite, mais ils ne s’y confor- 
ment point; ils chargent les épaules des hommes de pesants fardeaux, 
qu'eux-mêmes ne touchent pas du doigt. Nous, nous pratiquons tout ce que 
nous enseignons (1). [ls tiennent moins à faire observer les commandements 
de Dieu que leurs traditions, telles que jours maigres, fêtes, visites aux 
Eglises et une multitude d’autres prescriptions semblables, qui sont d’in- 
vention humaine. Nous, au contraire, nous exhortons uniquement à suivre les 
préceptes du Christ et des apôtres. Ils imposent des pénitences très lourdes, 


(4) On n'oubliera pas que c'est un adversaire qui décrit toute cette scène, et qui 
prète à ceux qu’il dénonce ces paroles orgueilleuses. — Voir, d’ailleurs, sur les 
es + à Vaudois, les aveux de Bossuet, dans l'Histoire des Variations, livre 

D) . 
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dont eux-mêmes se dispensent. Nous, selon l'exemple du Christ, nous disons 
aux pécheurs simplement : « 7'&, et ne pèche plus ; nous leur remettons tous 
les pévhés en leur imposant les mains, et, à ia mort, nous envoyons les âmes 
au ciel, tandis qu'eux conduisent presque toutes les âmes en enfer. 

« Examinez done où se trouvent la vraie foi et les bonnes mœurs, de notre 
côté ou du côté de l'Eglise romaine, et décidez-vous pour la doctrine et les 
mœurs qui vous paraîtront les meilleures. » 

De pareils discours, si le seigneur catholique les écoute, lui inspirent peu 
à peu de l’éloignement pour notre religion et le tournent vers l'erreur. Il 
devient l'ami, le fauteur, le soutien d’un hérétique. Il le cache pendant plu- 
sieurs mois dans son château et se fait instruire par lui dans les principes 
de leur secte. 


LE. K’hérétique devant l’inquisition (1). 


Après avoir exposé la marche à suivre par l’inquisiteur pontifical jusqu’au 
moment de l'interrogatoire, Reinier continue en ces termes : 


Quand l’inquisiteur aura fait entrer l'accusé, il lui dira : « On affirme que 
vous êtes hérétique; si vous voulez confesser et abjurer votre erreur et 
rentrer dans le giron de l'Eglise, on vous fera miséricorde ; mais si vous 
êtes convaincu, Yous vous en trouverez mal (deterius erit tibi). » 

Il posera à l’accusé les questions suivantes : 

L’accusé a-t-il fait quelque étude de l’Ecriture-Sainte ? Quand et avec qui 
a-t-il commencé cette étude? A-t-il instruit des laïques ? 

A-t-il oui publier qu’il est défendu d’adhérer à des doctrines secrètes, et 
que des hommes ont été brûlés pour cela ? A-t-il néanmoins continué plus 
tard à rester dans de telles doctrines P 

Se rattache-t-il à quelque secte, comme celle des Pauvres de Lyon (2)...P 

De quelle manière l’homme doit-il être sauvé, selon les lois divines ? 

A qui faut-il obéir en premier lieu, après Dieu ? 

A-t-5l jamais oui dire qu’on ne doive pas obéir au pape et au clergé ? 

S’est-il jamais confessé à un laïque (3) ? 

Quelle pénitence ce laïque Jui a-t-il imposée ? 

Ce laïque lui a-t-il jamaïs dit de se retirer de sa parenté, de ses connais- 
sances, et de faire du bien aux fréres? 

Ce laïque lui a-t-il défendu de révéler cela aux prêtres ? 

Les docteurs qu’il à servis ont-ils, en sa présence, blâmé les prêtres ? 
Ont-ils dit : Ce sont des aveugles qui conduisent des aveugles, des phari- 
siens qui ferment aux hommes le royaume des cieux ? 


(1) C’est, dans le Manuel de Réinier, le chapitre IX, intitulé : Quomodo hœre+ * 
tici examinandi sint. 

(2) On sait que les Vaudois étaient appelés Pauperes de Lugduno ou Leonisteæ. 

(3) Reirier ajoute: « J'entends yar laïque quiconque n’a pas reçu l'ordination 
de nos évêques, quicgnque va sans tonsure et porte des armes cornme le com- 
mun des gens.» 
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Croit-il, ou a-t-il jamais cru, qu’un laïque homme de bien soit un mi- 
nistre du Christ; mais qu’un prêtre de mauvaise cenduite soit un ministre 
de Pharaon? ; 

Que pense-t-il des doctrines et pratiques de l’Église qui paraissent ne 
point se trouver dans la Bible? (1) Par exemple : de l’ordination, du Saint- 
Chresme, de la construction d’églises et d’autels, des messes pour les morts, 
des offrandes pour les morts, des pèlerinages, des cierges dans les églises ? 
Y a-t-il, après la mort, seulement deux voies, et non pas aussi une troi- 
sième ? 

Que doit-on offrir aux prêtres ? 

Auprès de qui l’aumône est-elle le mieux employée ? S'il répond : « Auprès 
des pauvres, » demandez-lui s’il a jamais oui dire qu’ils soient, eux, les 
pauvres du Christ ? 

Croit-il que tout laïque, homme de bien, puisse lier et délier ? 

Ordonnez-lui aussi, avec les plus grandes menaces, de vous dire de la 
main de qui il préférerait recevoir la communion, en danger de mort: de la 
main du laïque qui l’a instruit, ou de la main d’un prêtre de mauvaises 
mœurs ? S'il répond qu'il ne le sait pas bien, demandez-lui s’il consent à 
être condamné comme hérétique (2), au cas où il sera convaineu sur cet 
article. S'il avoue l'opinion erronée qu’il a eue en cela, demandez-lui s’il 
veut l’abjurer. Et s’il dit qu’il veut faire pénitence, demandez-lui s’il veut 
jurer de faire connaître tous ceux qu'il sait engagés dans la même erreur. 
Ajoutez qu'il Sera condamné comme hérétique, au cas où l’on verra qu’il a 
dit sciemment un mensonge. 

Veut-il jurer de ne plus jamais affectionner, à l'avenir, telle sorte de per- 
sonnes, ni telle sorte de choses (£ales ac talia diligere)? 

S'il ne veut absolument pas se décider à prêter ce serment, conjurez-le 
par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, par la miséricorde du Christ, par la 
passion, par le jugement dernier, par l’excommunication des apôtres saint 
Pierre et saint Paul, de vous dire s’il reconnait que le pape et les prêtres 
de l'Eglise ont le droit de prescrire aux fidèles qu’ils dénoncent les héré- 
tiques. 

Demandez-lui aussi sur quoi il se fonde pour croire que jurer soit un péché. 

Que pense-t-il des hérétiques qui ont été brûlés ? Croit-il qu’ils aient été 
des martyrs véritables et qu’ils soient allés au ciel ? 

Qu’a-t-il entendu dire sur l’usage des viandes et sur les jeûnes par ceux 
qui l'ont instruit? Approuvent-ils les pratiques de l'Eglise à cet égard ? 

’ 


(1) Au chapitre V, l’auteur dit des Vaudois : « Ils croient qu’on ne doit re- 
garder comme vrai, en matière de religion, que ce qui peut être prouvé par 
l'Ecriture sainte. Ils n’admettent point les traditions de l'Eglise, » 


(2) Velut hæreticus condemnari signifiait : être livré au bras séculier, selon 
l'expression de saint Thomas d'Aquin, être exterminé du monde par la mort 
[Secunda secundæ, 1, 46, qu. 11, art. 3]. « Qu'ils soient brûlés vifs» [Loi de 
Frédéric IH, de 1224, promuiguée par plusieurs bulles pontificales; Mansi, Con- 
ciliorum collectio, t.23, p. 586]. « Qu'ils soient condamnés au feu » [Concile de 
Constance, 1418, session 44°, art. 23°], 


MÉLANGES. 605 
A-t-il jamais fait une quête pour les frères de la Lombardie ? 
A-t-il jamais confessé à son curé ses liaisons de ce genre ? 
A-t-il toujours conseilié aux autres, oui ou non, de faire des confessions 
complètes aux prêtres ? 
[ Suivent les règles ef conseils à observer lorsqne l'interrogatoire devra être 
public, ainsi que les sentences à prononcer par le juge inquisiteur (1).] 


men 


LE PROMESTANTNSRE FRANCAIS 
ET L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 


$ 2. APOLOGISTES DE LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES ET DÉTRACTEURS DU 
PROTESTANTISME, DEPUIS 1681.— CONVERTIS ET DESCENDANTS DE HUGUENOTS. 
Rose, Galloys, Thomas Corneille, Bergeret, Barbier d'Aucourt, ete, — Les 
Tallemant, Dacier, les Dangeau, Benserade, Caumont la Force, les Rohan et 
les Condé, Saurin, Condillac, Beauveau, Maury, Fontanes, ete. 


Nous avons parlé, avec autant de détails qu’il nous était permis de le faire, 
des quatre hommes que leur fortune littéraire. a seuls appelés à représen- 
ter, au sein de l’ancienne Académie française, la foi protestante, Cherchons 
maintenant de quelle manière de protestantisme y a été traité par les catho- 
liques. Le recueil des Æarangues prononcées par Messietrs de l'Académie 
francaise, nous fournira, sous ce rapport, un certain nombre de rensei- 
gnements Curieux. 

Et d’abord observons, pour suivre en quelque sorte l’ordre chronologi- 
que, que ni le comte de Bussy, succédant à d’Ablancourt en 4665, ni l'abbé 
Tallemant le jeune, le célèbre orateur de l’Académie, succédant à Gombault 
l’année suivante, ne font, dans leurs discours de réception, la moindre allu- 
sion au calvinisme de leurs prédécesseurs. C’est dix ans plus tard, en 4675 
seulement, que le successeur de Conrart, le président Rose, parle de la vic- 
toire remportée sur l’hérésie, et des autels relevés par Richelieu, glorifiant 
ainsi les violences par lesquelles on préludait à celles qui allaient remplir la 
fin du siècle, Cette première allusion qu’on rencontre dans les discours aca- 
démiques, à l’occasion de la mort de Conrart, du vrai fondateur de PAcadé- 
mie, du dernier protestant qui en fit encore partie (car Pellisson avait ab- 
juré), cette première allusion, disons-nous, a lieu de nous surprendre. Le 
silence sur ce point n’était-il pas âu moins convenable ? N’était-il pas com- 
mandé par le respect auquel avait droit la mémoire du défunt? Profiter ainsi 
de la première occasion où les calvinistes cessaient d'être représentés dans 
le sein de la compagnie, pour s’enorgueillir de la es que l’on s’en allait 

1) Voir, pour les sentences, le Manuel des inquisiteurs, de l'abbé André 


Morellet (1762), extrait du Directorium du grand inquisiteur Eyméric. 
39 
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remporter sur eux dans le royaume, n’était-ce pas témoigner que l'opinion 
avait déjà accompli de singuliers progrès dans les voies d’une menaçante 
intolérance ? 

Aussi, le président Rose a-t-il la gloire d’avoir inauguré à cet égard une 
ère nouvelle. À partir de cette époque, les discours académiques retentis- 
sent des éloges que l’on décerne au monarque sur le sujet de ses exploits 
contre l’hérésie. En 1681, dans la séance solennelle du 25 août, jour de 
Saint-Louis, le directeur Donjat parle avec enthousiasme des succès de Sa 
Majesté dans la conversion des hérétiques. On sait de quelle genre de con- 
version il s'agissait. 

L'année suivante, 1682, l’abbé de Dangeau est reçu de l’Académie. 

L'abbé Galloys, qui lui répond en qualité de directeur, ne croit pas pouvoir 
se dispenser de faire mention de Philippe de Mornay, aïeul de Dangeau ; mais 
c’est pour insulter encore au protestantisme. Il rappelle au récipiendaire ce 
noble aïeul , dont la valeur, dit-il, «et la fidélité méritèrent la confiance du 
plus grand roi de son temps, et dont l’éloquence aussi aurait mérité les ap- 
plaudissements de tout le monde, si elle avait été employée à défendre une 
meilleure cause » (1). Le temps était venu où les dragons du roi allaient 
employer contre cette cause méprisée un autre genre d’éloquence, plus digne 
apparemment des acclamations de l’abbé Galloys. Dangeau, en l'honneur de 
qui ces belles choses étaient dites, était né protestant, ainsi que le marquis, 
son frère aine. Il avait abjuré, en 1667, sous l’influence de Bossuet (2), et 
d’Alembert nous dit à ce sujet, avec une sorte de naïveté grotesque, si elle 
n’était ironique, qu’ «il se sentit très soulagé de n’avair plus à craindre de 
déplaire ou à son Dieu ou À son souverain » (3). Combien d’autres, hélas! 
à cette triste époque d’abjurations, ont été, comme Dangeau, poussés à voir 
la vérité du côté où se trouvaient leurs intérêts terrestres! Combien pour 
qui les motifs de conscience et l’étude attentive de la question religieuse ont 
disparu devant l’appât des honneurs de la cour et la perspective d’un regard 
favorable, d’un sourire du maître! L'aieul de Louis le Grand, le chef de la 
maison de Bourbon avait bien dit avant eux : « Paris vaut bien une messe! » 
— Dangeau, pour en revenir à lui, était, on s’en souvient, fils de Charlotte 
des Nouhes (4), petite-fille de ce Duplessis-Mornay, dont il dut entendre dé- 
précier publiquement la foi, sous le prétexte de signaler le mérite d’une 
éloquence qui n’était, chez ce grand homme, que l'expression d’une convic- 
tion sincère et d’un loyal dévouement à son pays et à son roi. 

En 1684, La Fontaine, le charmant fabuliste, le trep aimable épicurien, 
parle également dans son discours de réception (quelle n’est pas la tyrannie 

(1) Harangues, etc., t. 1, p. 519. 


(2) Ch. Weiss, Hist, des réfug. prot., t.T, p. 55. 
(2) D'Alembert, loges, p. 177. (4) Bulletin, t. I, p, 206; t. IF, p. 477. 
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de la mode!) de « l’hérésie réduite aux derniers abois » (4). Et lui aussi! 
En vérité, s’il ne s'agissait de La Fontaine, ne serait-on pas tenté de se sou- 
venir ici de certain coup de pied que le grand poëte a rendu fameux ? 

Aux premiers jours de l’année suivante, le 2 janvier de cette année 1685, 
qui va être marquée par la révocation de l’Edit de Nantes, Thomas Cor- 
neille et Bergeret, reçus ensemble, parlent aussi du zèle de Louis XIV à 
détruire l'hérésie (2). On ne pouvait plus se faire entendre en public sans 
emboucher cette trompette qui retentissait si agréablement aux oreilles 
royales. Tous, dans ce monde de la cour, prêtaient la main à ce décret de 
révocation qui, en plongeant dans le deuil un si grand nombre de familles, 
en brisant tant et tant d’existences, allait porter un coup si funeste au com- 
merce, à Pindustrie, à la prospérité matérielle de la France, et enrichir les 
autres nations de l’Europe. Aussi, dans les années qui suivirent la catastro- 
phe du 22 octobre 1685, les voix académiques se firent-elles entendre de plus 
belle pour célébrer la destraction de l’hérésie. Barbier d'Aucourt, par exem- 
ple, comparait avec plus d’enflure que de logique l’émigration des protes- 
tants à la « sortie d'Egypte » (3), tandis que Tallemant ne trouve que dans 
« la fable de l’hydre étouffée » une image propre à rendre son admiration 
pour cette « étonnante victoire. » 

La Compagnie avait elle-même signalé par un symptôme officiel l'état de 
l’apinion, en proposant comme sujet du concours de poésie LA RÉVOGATION 
DE L'Epir DE Nantes. Ce fut hélas! Fontenelle qui remporta le prix. 

Mais ce n’était pas seulement dans les discours académiques, dans les 
prédications d’un clergé triomphant, dans les panégyriques officiels (4), que 
retentissaient ces éloges, dont si peu de voix consciencieuses osaient trou- 
. bler le concert. Qu’on juge par un exemple dc ce que pensaient sur des 
événements si graves, de ce qu'écrivaient dans leur cabinet, les hommes les 
plus éclairés, les mieux à même de juger. La Bruyère n’était pas encore de 
l’Académie, mais il y aspirait sans doute, lorsqu'il disait, en 4687, dans ses 
Caractères (ch. X) : «Je songe aux pénibles, douteux et dangereux chemins 
qu’il (le souverain) est quelquefois obligé de suivre pour arriver à la tran- 
quillité publique; je repasse, les moyens extrêmes, mais nécessaires, dont il 
use souvent pour une bonne fin; je sais qu’il doit répondre à Dieu même de 
la félicité de ses peuples, que le bien et le mal est en ces mains, et que toute 
ignorance ne l’excuse pas, et je me dis à moi-même : Voudrais-je régner? » 


(1) Harangues, etc., t. II, p.6. (2) Harangues, etc., t. II, p. 39 et 42. 
(3) Harangues, etc., t. Il, p. 115. 


(4) Voyez les oraisons funèbres prononcées, par Bossuet le 25 janvier 1686, et 
par Fléchier deux mois plus tard, en l'honneur du chancelier Le Tellier. Bossuet 
représente les églises comme trop étroites pour réunir les troupeaux égarés qui 
reviennent en foule, et les pasteurs s'enfuient, «sans même en attendre l’ordre, 
heureux d’avoir à alléguer leur bannissement pour excuse, » Oraisons funèbres, 
p. 284, 
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C’est une allusion manifeste à la révocation de l’'Edit de Nantes et aux me- 
sures de persécution qui l'ont suivie, et l’on y reconnaît une approbation qui 
n’est peut-être pas sans quelque inquiétude de conscience, mais qui porte 
l'auteur à accepter comme « nécessaires » ces moyens « extrêmes, » qui 
avaient déjà couvert de deuil la France entière. Cette manière de voir de La 
Bruyère, si bon juge, si indépendant à d’autres égards, montre ce qu'était 
l'opinion publique. Et lors même que l’on admettrait que, dans ce passage, 
V’auteur ne s’exprimait de la sorte qu'en mentant à sa conscience et pour 
faire sa cour « au souverain, » encore aurait-on là une preuve de la pres- 
sion que cette opinion, formée par le clergé et par la cour, exerçait en fa- 
veur des persécutions sur quiconque voulait écrire. Le grand Arnault, lui qui 
avait protesté contre l'emploi de la force, ne disait-il pas lui-même aussi crû- 
ment, dans une lettre adressée à M. Duvancel, le 43 décembre 1685 : «Ona 
employé (dans la révocation de l’Edit de Nantes) des voies un peu violentes, 
quoique cependant je ne les croie pas injustes » (1). On peut se demander 
s’il pesa dans la même balance les mesures dont ses amis de Port-Royal 
furent à leur tour l’objet. 

Une protestation contre les horreurs de cette époque mérite cependant 
d’être signalée, et nous la mentionnons d'autant plus volontiers qu’elle vient 
d'un membre de l’Académie. Quoique voilée sous le manteau de l’histoire 
juive et sous les dehors d’une poésie sublime, on ne peut en méconnaîitre 
Pintention dans les vers suivants de l’£sther de Racine, représentée à Saint- 
Cyr en 4689 : 


On peut des plus grands rois surprendre la justice, 
Partout l’affreux signal en même temps donné, 
De meurtres remplira l'univers étonné. 


. û 0 Û e Q . . 0 « « 4 . . , 


Et le roi trop crédule a signé cet édit (2). 


ét bien d’autres passages, dans lesquels il est difficile que la pensée de l’au- 
teur ne se soit pas portée sur les événements qui se passaient à l’heure même 
où il composait sa tragédie, à tel point qu’on se demande comment il a osé 
faire parler ainsi devant Louis XIV les jeunes protégées de madame de Main- 


tenon (3). 
Quand le nom de Racine est prononcé, on peñse presque involontairement 


(1) De Bausset, Histoire de Bossuet, t. IV, p. 66, 
(2) Esther, acte III, sc. 1x etrv; acte I, se. nr. — V, Bull., t. I, p.174. 
(3) Une vieille chanson prouve que l’allusion n’a pas tardé à être comprise. 
On y disait entre autres : à 
La persécution des Juifs 
De nos huguenots fugitifs 
Est une vive ressemblance. 
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à son ami Boileau, et le rapprochement est ici motivé, car la XILe satire ren- 
ferme ces vers dignes de remarque : 


Au signal {out à coup donné pour le carnage, 
Dans les villes, partout, théâtres de leur rage, 
Cent mille faux zélés, le fer en mains courants, 
Allèrent attaquer leurs amis, leurs parents, 

Et, sans distinction, dans tout sein hérétique, 
Pleins de joie, enfoncer un poignard catholique. 


Cette dernière épithète n’est sans doute pas là pour la rime seulement, et 
il est permis de croire que dans ce morceau, postérieur de vingt ans à la 
Révocation de l’'Edit de Nantes, le poëte de la raison, l’historiographe de 
Louis le Grand n’eut pas seulement en vue la Saint-Barthélemy du XVI: siè- 
cle. Les yeux étaient ouverts en 1705, et l’on ne pouvait sans doute parler des 
« villes désolées, — des églises brülées qu’on cherche en vain sous l’herbe, 
— de l’orthodoxe, et de l’aveugle fureur qui le pousse à venger Dieu , » sans 
songer aux scènes de désolation qui durajent encore. Seulement on disait 
en vers, »utato nomine, Ce qu'on n'aurait pas osé se permettre d'écrire en 
prose. 

Mais reprenons la série des éloges donnés à la persécution par les voix 
académiques. Elle est malheureusement plus longue que celle des protes- 


tations. 
En 1695, Dacier, nouveau converti lui-même, et tenant à effacer sa tache 


originelle d’hérésie, a soin de dire aussi dans son discours de réception, 
comme tant de ses prédécesseurs l’avaient fait : Le roi a « brisé les chaînes 
de l'erreur » (1). Le silence eût eu son danger ; bien des oreilles étaient atten- 
tives. Il fallait, dans une circonstance aussi solennelle, renouveler formel- 
lement son abjuration, et montrer qu’on avait rompu sans retour avec la 
Réforme. Sans cela, on n’aurait pu jouir de l'honneur de « vivre des bien- 
faits du”roi, » ni devenir plus tard secrétaire perpétuel de l’Académie, ni 
recevoir la charge de garde du cabinet des livres de Sa Majesté. 

En 1696, l’abbé Fleury, succédant à La Bruyère, voulant sans doute or- 
ner de quelques variations le thème obligé, et foulant aux pieds tout respect, 
a le courage de parler des « mauvais Français qui ont mieux aimé renoncer 
à leur patrie qu’à leur fausse religion » (2). Etrange aveuglement! C'est 
l’auteur de l'Histoire ecclésiastique qui prononce cette amère parole contre 
des hommes à l'égard desquels se renouvelaient les anciennes persécutions, 
et qui, par leur noble persévérance, reproduisaient ces traits sublimes de 
renoncement, admirés à si juste titre chez les héros de la foi dans les pre- 
miers âges! Mais il est vrai qu’alors les persécuteurs étaient des empereurs 


(1) Harangues, etc., t, IE, p. 405. (2) Zbidem, p. #17. 
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païens, tandis qu'au XVIIe siècle c’était un prince décoré des titres pom- 
peux de « roi très chrétien » et de « fils aîné de l'Eglise! » 

En 1698, l’abhé Boileau de Beaulieu, répondant comme directeur à l'abbé 
Genest, lui dit par manière de flatterie : « Vous avez écrit au plus beau 
génie dont le calvinisme se glorifiât, hélas! prêt à revenir au centre de la 
foi, si, vaincu par vos raisons, il avait pu vaincre une superbe honte » (1). 
Il était aisé de triompher ainsi dans la salle du Louvre, au milieu d’un audi- 
toire fanatisé par la gloire du grand roi; mais était-il généreux et loyal 
d’insulter un adversaire mort dans l’exil, qui n’avait donné à personne, et 
surtout à ceux qui avaient Jutté contre lui, le droit de suspecter l'intégrité 
de sa conscience ? 

Les philosophes du X VITE: siècle ne se montrèrent pas toujours plus justes 
envers lui ni plus tolérants que ne l’avaient été les prêtres et les apostats 
du XVII, témoin d' Alembert, qui, rappelant, en 1777, que l’abbé de 
Choisy avait cru devoir, selon l’usage, lancer quelques mots contre la secte 
protestante, ajoute cette phrase à effet : « Secte infortunée, qui, déjà trop 
faible contre la réunion qu’on avait faite des missionnaires-soldats aux mis- 
sionnaires-prêtres pour la réduire et la confondre, joignait encore à ce mal- 
beur celui d'avoir un visionnaire pour défenseur et pour apôtre » (2). Le 
philosophe désignait ainsi Jurieu, qu’il appelle encore « ce prédicant fana- 
tique. » O faiblesse de la vanité! La générosité, l'indépendance, la justice, 
l'amour de la vérité, la victoire remportée sur les préjugés vulgaires, toutes 
ces choses dont d’Alembert se targuait, aussi bien que ses collègues les en- 
cyclopédistes, tout cela est ici mis en oubli! Pas un simple mot de désap- 
probation à l'adresse de ees soldats-missionnaires! C’est contre la secte 
« infortunée, » c’est contre ses apôtres et ses défenseurs que l’on déclame ! 

Les citations que nous venons de faire suffisent pour constater la posi- 
tion que l’Académie avait dû prendre à l’égard de la Réforme. 11 fallait 
toujours proclamer bien haut cette victoire, que l’on savait pourtant si in- 
complète et que l’on payait si cher. La présence au sein de l'assemblée 
d’homises qui avaient été protestants, n’arrêtait nullement, comme nous 
l'avons vu, l'essor de ce chant de triomphe. Eux-mêmes, hélas ! ne s’y asso- 
ciaient que trop souvent. 

Parmi les noms que nous avons mentionnés tout à l’heure, il en est, tels 
que ceux de Dancgau et de Dacrer, qui appartiennent à cette catégorie sur 
laquelle nous avons maintenant à nous arrêter un instant, celle des acadé- 
miciens nés au sein du protestantisme, mais ayant abjuré avant l’époque de 
leur admission. Quelques autres viennent se joindre à ceux que nous venons 
de rappeler. 


(1) Harangues, p. 459. (2) D’Alembert, Eloges, p. 398. 
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Pour les prendre dans l'ordre des temps, le premier que nous ayons à en- 
register est François TaLLEMANT, sieur des Réaux, né à La Rochelle, et 
calviniste, mais ayant abjuré de bonne heure, ainsi que d’autres membres de 
sa famille (1). I fut revêtu de l'honorable charge d’aumônier du roi, et Boi- 
leau le qualifie de « sec traducteur du français d’Amyot, » parce qu’il avait 
donné une traduction nouvelle de Plutarque (2). Il entra à l’Académie 
en 4651. 

Après lui, nous avons à nommer son parent, Paul TALLEMANT, dit le 
jeune, admis en 1666, et successeur de Gombauld, comme nous avons eu 
déjà l’occasion de le dire. Il était fils de Gédéon Tallemant, qui, selon Mo- 
réri, est le premier de cette ancienne famille calviniste qui soit revenu au 
catholicisme (3). Entré dans les ordres, le jeune Tallemant revêtu d’un 
prieuré, fut honoré, à cause de son éloquence, de la charge d’intendant 
des devises et inscriptions des édifices royaux, et fut l'orateur de prédi- 
lection de l’Académie pour prononcer des panégyriques et des discours de 
circonstance. Il profita de ce privilége pour célébrer aussi la victoire rem- 
portée sur l'hérésie; c’est lui qui s’écria, en 4687, à l’occasion du temple de 
Charenton que l’on venait de détruire : « Heureuses ruines, qui sont le plus 
beau trophée que la France ait jamais vu! » 

En 1668, on vit entrer à l'Académie, pour y succéder à Scudéry, Philippe 
de CourcizLox, marquis de DaxGeAu, frère aîné de l’abbé Louis de Dangeau, 
dont nous ayons parlé et dont nous avons mentionné l’origine protestante 
et l’abjuration. Le marquis avait devancé son frère dans sa soumission à 
Rome (4). Conseiller d'Etat en service ordinaire, lecteur du roi, chevalier 
d'honneur de madame la duchesse de Bourgogne, il rédigea chaque soir, 
pendant cinquante années, le journal de la cour, montrant sa fidélité à son 
prince, d’une bien autre manière et dans une bien autre sphère que ne 
l'avait fait ce respectable aïeul, Philippe de Mornay, dont il n’avait hérité 
que le nom de baptême. 

Il est tristement curieux de suivre, dans le Journal de ce dévoué cour- 
tisan, la manière dont il rend compte des événements relatifs à la Révocation 
de V’Edit de Nantes. Au milieu des faits les plus insignifiants, tels que les 
chasses du roi et des princes, il enregistre les succès des dragons d’Asfeld 
dans le Poitou, dé Saint-Ruth et de La Trousse en Dauphiné, de Boufflers 
en Béarn, en Guyenne et en Saintonge; puis les conversions qui s’opèrent 
en masses dans certains lieux, « sans pourtant que les dragons y aient été; » 
puis les pensions accordées aux nouveaux convertis, aux époux Dacier, par 
exemple ; l’ordre donné aux ministres de sortir du royaume en quinze jours ; 


(1) De Félice, p. 371. (2) Boileau, ép. VII, v. 90. 
(3) Moréri, art. Tallemant. (4) Bulletin, t. T, p. 49, 206. Boileau, Saf. Y. 
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la démolition des temples ; les mesures qu’il faut prendre à l’égard des mau-# 
vais convertis, etc. ; et tout cela avec une complète approbation, sans que 
rien dénote la plus légère sympathie pour ceux qui professaient la religion 
de son enfance. 

En 1674, BexserADE vient se joindre aux précédents pour représenter 
aussi au sein de l’Académie une famille huguenote. Né protestant, quoique 
parent de Richelieu, il avait abjuré dans son enfance, et l’abbé Tallemant a 
conservé de lui une repartie à l’évêque qui le confirmait, repartie qui dénote 
la légèreté d'esprit avec laquelle il avait accompli cet acte si grave (1). Il 
se montrait déjà digne de ce vers dont Boileau l’a affublé : 


enserade en tous lieux amusa les ruel o 
Benserade en tous | musa | elles (2 


lui qui plus tard devait mettre les Métamorphoses d'Ovide en rondeaux et 
tourner en ridicule les quarante académiciens dans des portraits qu’il se 
plut à lire en pleine Académie. 

Le dernier des académiciens nés protestants que nous avons à signaler 
est Henri-Jacques-Nompar de Caumowr, duc de la Force, qui entra dans 
l’Académie en 4744, Il avait l'honneur de descendre de ce Jacques Nompar 
de Caumont, maréchal de France, qui échappa enfant au massacre de la 
St-Barthélemy et qui figure dans ces vers si connus de la Henriade (3). 

De Caumont, jeune enfant, l’étonnante aventure 

Ira, de bouche en bouche, à la race future. 
Il comptait dans ses nobles aïeux une autre gloire du protestantisme : 
comme les Dangeau, il descendait aussi de Philippe Du Plessis-Mor- 
nay (4). Son père, qui avait figuré en 1660 au synode de Loudun comme 
député de la Basse-Guyenne, avait résisté, pendant quatre ans, à tous les 
efforts des convertisseurs ; puis jeté à la Bastille en 1689, et deux ans plus 
tard transféré dans le couvent de Saint-Magloire, il avait montré, ainsi que 
sa fidèle épouse, Suzanne de Béringhen, une fermeté que ni les promesses 
ni les menaces n'avaient pu vaincre. Et si l’on put enfin obtenir de lui une 
sorte d’abjuration, elle fut de nature à n’inspirer à ceux qui la lui avaient 
extorquée à force de persécutions de toute espèce, aucune confiance, car le 
roi trouva bon de le faire garder en quelque sorte à vue par des gens qui 
devaient le maintenir jusqu’à la fin dans le catholicisme. Notre académicien, 
et ce fut là une des plus cruelles persécutions pour un père et une mère 
zélés dans leur profession de foi, notre académicien fut, ainsi que ses 
frères, élevé par ordre du roi, dans le collége Louis le Grand, tenu par les 
jésuites, tandis que ses sœurs étaient mises au couvent. Le résultat de 
cette éducation jésuitique fut peu satisfaisant au point de vue de la piété, 


(1) D’Olivet, Hist. de l’Ac., t. II, 264. (2) Aré poétique, IV, v. 200. 
(3) Semeur de 1843, n° 35. (4) Bulletin, t. I, p. 206.. 
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car en 1698, le roi ayant appris que le jeune duc ne faisait aucun exercice 
de la religion catholique, ordonna qu'il aurait pour aumônier un père de 
l’Oratoire qui dirait la messe dans une chapelle qu’on ferait dans sa maison. 
Mais un autre résultat auquel les persécuteurs attachèrent sans doute plus 
de prix, fut le zèle barbare que ce même due de Caumont montra un peu 
plus tard pour convertir, au moyen de ses dragons, les protestants de la 
Saintonge de la Guyenne, ses anciens coreligionnaires (1). C’est souillé de 
ce Sang, qui aurait dù pourtant lui rappeler le sang de ses aïeux et celui 
de sa pieuse et courageuse mère, que le duc de la Force vint prendre dans 
l’Académie la place de l’évèque de Soissons, Brulart de Silléry. 11 y siégea 
douze ans, sans y jouer; que nous sachions, un autre rôle que celui de 
grand seigneur, et fut, ainsi que nous l’avons indiqué, le dernier acadé- 
micien né dans le sein du protestantisme. Une anecdote conservée par 
d’Alembert montre son caractère sous un jour assez peu favorable. Pour 
faire admirer son indépendance et s’attirer des témoignages de gratitude, 
le duc de la Force ne craignit pas de s’attribuer la seule boule qui s'était 
trouvée en faveur de l’abbé de Saint-Pierre, lors de son exclusion de 
l’Académie, Or, cette boule unique avait été mise dans l’urne par Fonte- 
nelle, « fort étonné, dit-il, de n’avoir point eu de complice dans cette 
circonstance (2). » 

Une autre liste de noms, qui ne nous arrêtera pas longtemps, doit cepen- 
dant encore être jointe à celles qui précèdent. Aux académiciens protestants 
proprement dits, à ceux qui avaient abjuré avant leur admission, il faut 
ajouter ceux qui descendaient de familles protestantes, et se rattachaient 
ainsi, sinon par leurs convictions, du moins par celles de leurs pères, à 
cette religion qu’eux-mêmes ne professaient pas. Le sang huguenot qui 
coulait dans leurs veines, nous donne quelque droit de les mentionner dans 
le cadre de cette étude. Ne rappelaient-ils pas en effet, malgré eux, dans 
le conseil littéraire, ce protestantisme que nous avons vu présider pour sa 
part à la fondation de l’Académie? Tout incomplète qu’est cette liste, elle 
n’est pas sans intérêt, par le mélange de souvenirs nobles et douloureux 
qu’elle nous retrace. 

En 1721, l’évêque de Soissons, Laxcuer, succède à Paulmy d’Argenson, 
et rappelle le beau nom d’Hubert Languet, illustre publiciste, ami de 
Mélanchthon, qui, se trouvant à Paris à l’époque de la Saint-Barthélemy, 
sauva, au péril de ses jours, plusieurs de ceux qui étaient désignés pour 
être victimes de cette horrible boucherie. 

En 4737, nous voyons s’asseoir au fauteuil académique laissé vacant par 


(1) Bulletin, t. I, p. 73-76. 
(2) D’Alembert, Eloges, et Œuvres de Fontenelle, in-12, t. VI. 
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le maréchal d'Estrées, un descendant de Henri-Charles de la TRÉMOUILLE, 
prince de Tarente, qui s’étant attaché à Turenne, dans l'espoir de le rem- 
placer un jour, se laissa, hélas ! entrainer par son exemple et abjura un an 
après lui en 1669, de même que son père le duc de la Trémouille, cet ancien 
chef de la noblesse protestante dans le Poitou, l’avait fait devant La Rochelle 
en 1628 (1). 

En 1754, un BourBon-Conpé, comte de Clermont, vient rappeler, au 
moins par son nom, aux mémoires protestantes ce valeureux Louis de Bour- 
bon, prince de Condé, qui mourut en 4569, à la bataille de Jarnae, fidèle 
à cette noble devise : « Doux le péril pour Christ et le pays » (2). 

En 1704, 4741 et 1761, trois ne Roman, dont deux cardinaux et un prince 
évêque coadjuteur, rappellent le noble duc de Rohan, gendre de Sully, chef 
des calvinistes en France, après la mort de Henri IV, qui soutint à leur 
tête le siége de La Rochelle contre Richelieu. I] était loin sans doute, en 
écrivant. ses précieux Mémoires sur les guerres des réformés en France, 
mémoires qu'on a comparés aux Commentaires de César ; il était loin, di- 
sons-nous, de supposer que parmi ceux qui porteraient son nom après lui, 
il y aurait un si grand nombre de princes ce l'Eglise romaine, qui travail- 
leraient avec ardeur à ruiner cette cause sainte, à laquelle il avait consacré 
sa vie, et que ses petits-fils déjà, les enfants de sa fille unique, les princes 
de Rohan-Chabot, se hâteraient d'abandonner ses nobles traces, et de renier 
la religion de leur mère, pour adopter celle qui était en faveur auprès 
du roi. 

En 4761, la même année que le troisième des Rohan, on avait vu entrer 
à l’Académie un homme d’une naissance moins illustre, mais qui portait 
toutefois un beau nom: c’est Bernard-Joseph Saurix, le poële dramatique, 
parent du célèbre prédicateur de La Haye, Jacques Saurin, neveu d'Elie 
Saurin, pasteur à Utrecht, et fils lui-même d'un homme qui avait aussi 
exercé le saint ministère à Berchier, dans le pays de Vaud, où il s’était 
réfugié, et qui de retour en France, abjura sous l’influence de Bossuet, 
reçut une pension du roi, et devint, comme habile géomètre, membre de 
l’Académie des sciences (3). Saurin le poële, né après l’abjuration de son 
père, ne subit pas directement l'influence protestante, mais se rattachait 
cependant de bien près à cette Eglise réformée que son père avait servie. 

En 1768, l’abhé pe ConpicLac, philosophe précepteur du duc de Parme, 
vint aussi apporter à l’Académie un sang huguenot, car il était petit-fils d’un 
gentilhomme du Dauphiné, victime de la persécution et amené par la vio- 
lence dans le giron de l'Eglise de Rome (4). Les soldats du marquis de 


(1) Weiss, Hist. des réf. prot., t. I, p. 53. (2) Bulletin, t. I, p. 430. 
(3) Sayous, Litt. franç. à l'étranger, t. 1, p. 336. 
(4) Weiss. Hist. des réf. prot., t. IT, p. 322. 
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Saint-Ruth avaient emporté sur ses convictions, et le chandelier de Ja vé- 
rité, grâce à cet acte de faiblesse, avait été Ôté de cette maison qui, comme 
tant d’autres, hélas! ne s’en était plus montrée digne. 

En 1774, le prince de Beauveau succède au président Hénault. Ce prince, 
que nous trouvons avec joie mentionné par Ch. Coquerel, comme ayant 
concouru par son intervention à faire libérer, en 1769, l’un des derniers galé- 
riens protestants du bagne de Toulon, apportait à l’Académie le même 
sang que celui du comte de Beauveau, cet ancien lieutenant-colonel sous 
Louis XIV qui, retiré dans le Brandebourg dès 4670 et honoré de la faveur 
de l’Electeur, fut l’un des principaux fondateurs de l'Eglise de Berlin. 

En 4785, un autre abbé célèbre, devenu plus tard cardinal, et qui devait 
jouer un rôle peu évangélique au sein des assemblées révolutionnaires, 
Pabbé Maury, fut reçu à l’Académie. C'était pour la première fois, car il 
eut le rare honneur d’y être admis deux fois, comme il eut aussi l’affront 
d’en être exclu à deux reprises. Les deux reconstitutions de l’Académie, 
en 1803 et en 4816, le laissèrent également de côté. Cet abbé, ce prédica- 
teur, cet orateur politique, ce cardinal, cet ambassadeur à Rome, cet arche- 
vèque de Paris, ce captif du pape, car Maury fut tout cela et sous divers 
régimes, descendait lui aussi d’une famille protestante du Dauphiné. Un 
Jean-Louis Maury, son aïeul, avait été pendu en 4704, par les ordres de 
Julien, cruel apostat connu par le rôle odieux qu’il joua dans les troubles 
des Cévennes (1). L'abbé ne se souvenait sans doute de son aïeul que pour 
déplorer l’aveuglement dans lequel il avait vécu. Lequel de lui ou de son 
grand-père a eu réellement la meilleure part ? 

En 1803, lors de l’organisation nouvelle de l’Institut national, on fit 
entrer dans la deuxième classe, remplaçant l’Académie française, pe Fox- 
TANES, qui, après avoir été professeur de belles-lettres, devint en 4808, 
grand maître de l’Université. Son père, protestant, rentré en France, au 
milieu du XVII siècle, agronome distingué, avait eu la faiblesse de con- 
sentir à ce que ses enfants fussent élevés dans le catholicisme, et le jeune 
Louis reçut sa première instruction chez un curé des environs de Niort, 
qui, sans doute pour l’affermir d'autant mieux contre lPhérésie paternelle, 
V'employait comme enfant de chœur. Cette éducation catholique ne lui in- 
spira cependant pas l’horreur de la religion de son père et de ses aïeux, car 
il osa s'exprimer avec un grand libéralisme dans un poëme qu’il composa 
à la louange de l’édit de Louis XVI qui rendait enfin aux protestants les 
droits de famille et de cité, Il y appelle la révocation de l'Edit de Nantes, 
« Ja grande erreur du siècle de la gloire, » et dit dans son préambule : 


Moi, né d’aïeux errants, qui, dans le dernier âge, 
Du fanatisme aveugle ont éprouvé la rage, 


(1) Bulletin, t. 1, p. 319. 
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Puis-je ne pas chanter cet Edit immortel 
Qui venge la Raison sans offenser l’Autel? (1) 

Ce poëme fut couronné le 25 août 4789, par l’Académie qui non-seule- 
ment consentit à prêter l'oreille à des accents si différents de ceux qu’elle 
avait tant de fois applaudis, mais leur donna ainsi, grâce aux exigences de 
l’époque, un témoignage irrécusable et solennel d'approbation. De Fon- 
tanes, sans être plus protestant que les hommes dont nous venons de par- 
ler, eut cependant de plus qu'eux, de la sympathie pour la religion de sa 
famille, ef il mérite que nous inserivions ici son nom plus volontiers que 
nous ne l'avons fait pour plusieurs de ceux qui se- sont trouvés dans une 
position semblable à la sienne. 

Enfin M. le marquis de La Place, admis à l’Académie en 4816, le profond 
géomètre, lui qui a rempli des chaires de professeur, et présidé le Sénat 
dont il a fait partie dès 4799, descendait-il peut-être du vénérable président 
Pierre de La Place, noble et pieuse victime de la Saint-Barthélemy (2), ou 
de Josué de La Place le savant professeur de Saumur? Nous n’avons à cet 
égard aucune donnée certaine. Le manque de renseignements nous empêche 
également de pousser plus loin ces rapprochements au sujet d’autres noms 
que nous fournirait encore le catalogue des membres de l’Académie. Les 
Beaupoil Sainte-Aulaire, les Montalembert, les Bignon, les Boyer, les 
Cabanis, les Cousin, les Desmarais et les Desmaréts, les Dubois et les 
Du Chatelet, etc.; voilà par exemple (et l’on en trouverait d’autres encore) 
quelques noms pris comme au hasard, qui rappellent des origines protes- 
tantes et qui donneralent lieu à d’intéressantes recherches et à de enrieux 
rapprochements. Nous osons, pour notre part, y inviter ceux d’entre nos 
lecteurs qui, plus heureux que nous, auraient à leur portée les sources 
d'information nécessaires. 

Un seul nom cependant doit encore être placé ici pour clore notre éau- 
mération, c’est celui d’un protestant qui, dans les temps modernes, a fait 
avec distinction, partie de l’Académie française, celui de George Cuvrer, 
l'illustre naturaliste, une des principales gloires du monde savant, qui fut 
admis en 1818. Seul protestant dans ce corps qui, depuis la mort de Con- 
rart, n’en avait plus eu dans son sein, il n'y a été remplacé, en cette qualité, 
que quatre ans après sa mort (arrivée en 1832) par un homme qui, dans 
son honorable carrière, a été élevé aux plus hautes dignités dans le monde 
littéraire et dans le monde politique, et qui seul aussi de nos jours repré- 
sente dans l’Académie le protestantisme français. 


(1) Haag, France protest., et Villemain, Disc. de réc. à l'Acad. française. 


(2) Pierre Antoine de La Place, littérateur du siècle passé, qui descendait du 
noble président de la cour des Aides, donne dans ses Pièces intéressantes (t. III, 
p. 456), une notice sur la mort de Pierre de La Place, notice écrite par un 
contemporain. — Voyez aussi Bulletin, t. I, p. 511. 
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Si nous n’eussions pas craint de prolonger cet essai outre mesure, nous 
nous serions plu à mentionner les signes peu nombreux de sentiments plus 
justes à l’égard des réformés, que nous avons rencontrés dans le cours de 
nos recherches ; nous aurions voulu signaler en particulier les circonstances 
dans lesquelles l’Académie a pu entendre des discours moins intolérants que 
ceux auxquels les successeurs du président Rose l'avaient accoutumée. 
Nous aurions rappelé par exemple avec bonheur les paroles courageuses et 
chrétiennes de l'abbé Bourlet-Vauxelles, qui, prononçant en 1762 le pané- 
gyrique annuel de Saint-Louis, ne craignit pas de dire : « Le Dieu de paix 
ne permet pas qu’on massacre ceux qui ne le connaissent point » (1). À l’in- 
tolérance des Académiciens persécuteurs, tels qu'un Henri de Nesmond, 
svêque de Montauban, et plus tard archevêque de Toulouse (2), un Bossuet, 
secret instigateur et public panégyriste de tant de persécutions cruelles, ou 
un de Brienne, aussi archevêque de Toulouse, qui, à la cérémonie du sacre 
de Louis XVI, conjurait le monarque « de porter le dernier coup au calvi- 
nisme dans ses Etats » (3), nous aurions aimé opposer ces efforts généreux 
d’un Malesherbes, qui prépara dès longtemps l’Edit de tolérance de 4787 et 
qui (suivant le mot touchant qu’on rapporte de lui), éprouvait le besoin de 
réparer le mal que son aïeul (Lamoïgnon de Basville) avait fait aux protes- 
tants. Nous aurions également essayé d’étudier avec quelques détails les 
travaux de Rulhières, qui rédigea pour le baron de Breteuil ses Eclaircis- 
sements historiques sur les causes de la révocation de l’Edit de Nantes. 
et concourut ainsi à l’œuvre réparatrice que l’on put enfin obtenir du roi. 
Nous aurions aimé encore à montrer l’Académie accueillant avec considé- 
ration et gratitude les observations sur la langue française que le pasteur 
David Martin, linfatigable traducteur de la Bible, lui envoyait d’Utrecht, 
au moment où elle allait faire imprimer la deuxième édition du Diction- 
naire (4). Mais il faut nous en tenir à notre ébauche. 

Si imparfaite qu’elle soit, n’aurait-elle donc qu'un pur intérêt de curio- 
sité? N’est-elle propre qu’à procurer quelque satisfaction aux amateurs 
de statistique? Il nous semble qu’on y pourrait trouver quelque chose de 
plus. En reportant nos pensées sur des esprits de la trempe de ceux des 
Philippe de Mornay, des Coligny, des Ramus, des La Place; en contem- 
plant avec respect leur caractère austère, leurs mœurs pures, leur esprit 
sérieux, leur vivante piété, leur foi ferme et courageuse, leur dévouement 
à la cause qu'ils avaient reconnue être à tous égards celle de la vérité, 
nous nous demandons avec un regret accompagné de tristesse, quelle eût 
pu être, quelle eût été l'influence du protestantisme sur la littérature et 


(1) De Félice, p. 541. (2) Bulletin, t. II, p. 362. 
{3) De Félice, p. 541. (6) Niceron, Mém., t, XXT, p. 280. 
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sur la langue de la France, si l’Edit de Nantes n’eût pas été de longue main 
ébranlé et finalement révoqué. Il est permis sans doute ici de rappeler le 
génie littéraire de Calvin, de citer son /nstitution de la religion chré- 
tienne, et cette Æpitre dédicatoire à Francois I‘, l'un des premiers et 
des plus beaux modèles d’éloquence que la langue française ait inspirés. Si, 
de l’aveu de tous, les funestes Edits de Louis XIV ont fait faire à la France, 
sous le rapport du commerce et de l’industrie, des pertes immenses et 
irréparables (1), ne peut-on pas prétendre aussi que, sous le rapport litté- 
raire, l’esprit du protestantisme n’eût pas manqué d'exercer une favorable 
influence, si un véritable esprit de tolérance avait permis aux réformés de 
vivre en paix dans la patrie commune et de consacrer à sa prospérité et 
à sa gloire toutes les forces vives que la persécution et l'injustice les ont 
contraints d’employer à leur défense personnelle et au maintien de ce qui, 
pour eux, était plus cher que la vie? Si l’on reproche au protestantisme 
français de n’avoir pas produit un grand nombre de chefs-d’œuvre dignes 
d’être mis en parallèle avec ce qu'ont écrit les auteurs favorisés de la bien- 
veillance et des encouragements de Louis XIV, si dans ce que les réformés 
ont publié à l'étranger, on a pu trop souvent reconnaître ce qu’on a 
appelé avec dédain le style réfugié, à qui done la faute? Certes, l'exil, les 
prisons, les galères, les gibets, l’obligation de défendre les siens contre une 
Soldatesque toujours prête à livrer aux derniers outrages les victimes que 
la persécution avait désignées à ses fureurs, tout cela n’était pas propre à 
donner aux infortunés protestants des loisirs littéraires. Mais que la paix 
eût régné, qu’il eût été permis d’être Français sans être catholique, et l’on 
eût vu sans doute une littérature sérieuse, grave, digne du caractère des 
premiers réformés. Alors eùt pu du moins être contrebalancé en quelque 
mesure cet esprit de frivolité, qui, au milieu de la corruption croissante 
des mœurs, finit par atteindre même les esprits les plus graves et par 
aboutir aux « bouquets à Chloris, » aux madrigaux, aux petits vers galants 
de cette nuée d’abbés muguets qui encombraient les salons et les châteaux 
du XVII siècle. Alors sans doute aussi, par la diffusion des principes 
chrétiens, dégagés de toutes les superstitions par lesquelles Rome les avait 
défigurés, et s’était aliéné les esprits, cette littérature eût pu prévenir ou 
combattre avec efficace l’incrédulité, qui, faute de ce contre-poids salutaire, 
devint bientôt si générale. 

Nous pourrions invoquer en preuve l'influence que le protestantisme a 
exercée sur bon nombre d'écrivains catholiques qui ont été providentielle- 

(4) Voyez, entre autres, l’aveu arraché à Massillon dans son Oraison funèbre 
de Louis XIV. Loin de nier ces sacritices, l’orateur les présente comme preuves 
du zèle pour l’Église, qui animait le cœur du monarque. — On peut voir aussi 


daus la 83* des Lettres persanes, l'appréciation faite par Montesquieu des consé- 
quences politiques et économiques de la Révocation. 


MÉLANGES, 619 


ment contraints de la subir malgré eux. Pour ce qui est de Pascal et des 
solitaires de Port-Royal, leur parenté spirituelle avec la Réforme n’a-t-elle 
pas été l’un griefs que leurs ennemis ont fait valoir contre eux avec le 
plus d’ardeur ? Et n’est-on pas en droit d'affirmer que, soit pour la forme, 
sott pour le fond de l’argumentation, les hommes qui ont lutté de la ma- 
nière la plus sérieuse coutre le calvinisme, comme François de Sales entre 
autres et Bossuet, ont été puissamment modifiés par l’esprit même de ce 
protestantisme qu'ils s’efforçaient de détruire? Qu'on lise, par exemple, 
l'Introduction de la vie dévote, du premier ; ou l'Exposition de la doc- 
trine de l'Eglise catholique, du second; et qu’on dise si, malgré l'intention 
directement polémique qui a inspiré ce dernier ouvrage, l’on ne se sent 
pas en réalité bien plus près des écrits des réformés que des ouvrages 
catholiques, tels par exemple que la Vie de Marie Alacoque de l'évêque 
académicien Manguet ; la Vie de Catherine de Sienne, ou ceux que fait 
éclore de nos jours la recrudescence ultramontaine à laquelle on nous fait 
assister. 

Pourquoi les deux hommes éminents que nous venons de nommer, 
pourquoi Fénelon dans ses Lettres spirituelles, ont-ils si fort laissé 
de côté et le Marianisme et les merveilles de la Légende dorée ? Pourquoi 
Bossuet lui-même est-il aujourd’hui l’objet de tant de malveillance et d’at- 
taques si passionnées et si injustes, si ce n’est parce qu’ils ont été dominés, 
contrairement à l'esprit de l'Eglise, par le caractère tout sérieux et tout 
spirituel du protestantisme ? Eh bien, si une pareille influence s’est fait 
sentir sur des écrivains adversaires déclarés de la Réforme, de la part du 
protestantisme perséeuté et chassé violemment hors du royaume, qu'aurait 
été cette influence, si elle eût pu se déployer librement, et sous le régime 
de légalité, dans Le monde littéraire? Est-ce témérité de dire qu’elle eût 
vraisemblablement empêché, en mettant tout naturellement un frein à 
la licence, ces épouvantables réactions que la fin du siècle a dù subir ? 

Qu'un Claude, par exemple, cet homme au génie duquel, ainsi que nous 
l'avons déjà rappelé, un prêtre se vit contraint de rendre hommage en pleine 
Académie; qu'un Du Bosc, dont l’éloquence força Louis XIV lui-même à 
dire : « Je viens d'entendre l'homme de mon royaume qui parle le 
mieux; » qu'un Court de Gébelin, Vauteur de ce vaste monument, du 
Monde primitif, deux fois couronné par l'Académie (2); qu'un Jean de La 
Placette, le «Nicole des protestants ; » qu’un Paul Rabaut, plus tard, eus- 
sent été appelés à siéger sur ces fauteuils, où se sont assises, au milieu de 
beaux génies, tant et de si plates médiocrités, ils n’y eussent été à coup 


(1) Legendre, Vie de Pierre du Bosc, p. 63. 
(2) Weiss, Hist. des réf. prot., . I, p. 260. 
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sûr déplacés ni les uns ni les autres. Ils eussent pu y faire entendre des pa- 
roles mieux écoutées peut-être que celles de tel prélat grand seigneur, de 
tel évêque incrédule ou de tel abbé cynique que l’on à pu compter au nom- 
bre des académiciens. Ce n’est assurément pas, on le comprend, la gloire 
académique que nous regrettons pour eux, ils en ont à nos yeux une bien 
meilleure ; mais par cette supposition qu’on eût pu les voir, eux ou leurs pa- 
reils, au sein de l’Académie, nous admettons que la carrière littéraire aurait 
été ouverte à leur travaux et à ceux de leurs frères en la foi. Les écrivains 
protestants auraient pu déployer dans leur patrie et à son profit cette acti- 
vité qu’ils ont été contraints de porter ailleurs. Or, même dans les circon- 
stances si défavorables au milieu desqfelles ils se sont trouvés, ils ont été 
nombreux les hommes dont les écrits auraient pu être utiles à la France; 
car, pour ne parler que des premiers temps qui ont suivi la Révocation, les 
académies de Genève et de Lausanne, les chaires de Londres et des Pays- 
Bas, celles de la Prusse, de l’Allemagne et de la Suisse française, ont con- 
servé des noms qui auraient figuré avec honneur parmi ceux des hommes de 
lettres de leur patrie, si cette marâtre ne les avait pas violemment repoussés 
loin de son sein. Et combien de génies étouffés, combien de nobles cœurs re- 
foulés par la persécution !.… 

Mais à quoi bon ces regrets ? dira-t-on peut-être. Pourquoi ce retour sur 
des événements qu’il a plu à la souveraine Sagesse de permettre? Pourquoi 
cette sorte de récrimination sur des faits accomplis qui doivent être acceptés 
avec humilité et sans murmures ? Oui, sans doute, il faut accepter avec hu- 
miliation ces épreuves de tout genre, dont une main paternelle a frappé nos 
pères, pour les punir sans doute, en épurant leur foi au creuset de l’afflic- 
tion, de ce qu’ils ont cherché leur force dans les bras de la chair. Des tor- 
rents de sang, des fleuves de larmes, ont expié cette erreur déplorable. Aussi 
nous ne murmurons point, nous n'oublions point que Dieu est juste. Mais 
la soumission chrétienne n’est point un stoïcisme fataliste, elle ne nous in- 
terdit point de rechercher et d'apprécier les conséquences de ces événements 
dans l’accomplissement desquels l’usage d’une libre volonté et les passions 
humaines ont eu une si grande part. Que serait donc l’étude de l’histoire, 
si les erreurs du passé ne devaient pas être, — au moins en théorie, — les 
leçons de l'avenir ? 


JULES CHAVANNES. 
Vevey, janvier 4856. 
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